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AVANT-PROPOS. 



L'influence de la Russie sur les desti- 
nées des sociétés occidentales , son poids 
disproportionné dans la balance politi- 
que de l'Europe, si déjà ce mot de ba- 
lance n est pas vain et suranné, sont de- 
venus la matière des plus graves consi- 
dérations discutées de notre temps. En 
considérant les progrès rapides , les sys- 
tèmes envahisseurs, le génie féroce et 
sauvage de cette puissance qui adosse 
contre les glaces étemelles du pôle la 
plus formidable masse d'invasion que 
jamais la nature ait accordée à un peuple 
conquérant, de bons esprits pressentaient, 
dès la fin du siècle dernier, desévénemens 
et des désastres dont la possibilité a mal- 
heureusement cessé d'être problémati- 
que pour nous. Mably , Rousseau , Ver- 
gennes , d'Argenson , Mallet du Pan , et 
plusieurs autres, examinant l'état de 
1. " 
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ij AVANT- PROPOS. 

l'Europe et les développemens imminens 
de la puissance russe , arant et surtout 
depuis le partage de la Pologne , jetèrent 
un salutaire cri d'alarme , qui expira au 
seuil des divers cabinets de l'Europe, 
sans avoir assez retenti à l'oreille des 
rois. 

Quand Rousseau menaçait les États 
vieillis de TOcoident d'une visite impré- 
vue des nations tartares , on le prenait 
pour un rêveur , et lui-même ne croyait 
sans doute pas si proche le moment où 
des hordes de Kalmouks viendraient 
camper sous la colonnade du Louvre. 

Rousseau, domine parTidée de Faffaî- 
blissement des mœurs publiques et du 
relâchement du lien social dans tous les 
Etats de l'Europe , exprimait sa convic- 
tion profonde d'un ëtat prochain de bou- 
leversement et de révolution qpii lui sem- 
blait devoir se terminer par la conquête 5 
et voyant tous les peuples chrétiens pos- 
sesseurs des régions tempérées, tombés 
au même niveau de dégradation , il tour- 
nait ses regards attristés vers l*Est et ïe 
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Septentrion pour en voir sortir de nom- 
breuses légions de belliqueux barbares, 
selon lui , seuls dignes , dans leur austère 
et heureuse ignorance, de réduire en 
poudre cette odieuse décrépitude de na- 
tions occidentales , si vainement chargées 
de luxe et de savoir. Dans cette vue se 
confondaient le chagrin du misanthrope 
et Topiniâtreté de l'ennemi de la civilisa- 
tion , avec les aperçus d'un génie vaste et 
supérieur. Une partie de ce qu'il y avait 
de vrai dans la hardie conjecture du ci- 
toyen de Genève s'est réalisée ; mais non 
pas comme il l'avait prévu : c'est nous , 
c'est nous-mêmes qui sommes allés cher- 
cher et provoquer dans leurs remparts de 
glace , le géant du Nord et les peuplades 
de l'Est. La révolution avait retrempé 
notre caractère national ; nous avions re- 
couvré avec toute la vigueur de la jeu- 
nesse l'antique audace des Francs et des 
Gaulois, et non contens de vingt ans de 
triomphes, une surabondance d'activité 
militaire nous a poussés au-delà du Nié- 
men, sur les pas d'un chef puissant et jus- 
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que-là favorisé du ciel. Les Slaves et les 
Tartares ne sont veinus chez nous qu'en 
suivant le retour de ce flot de la fortune 
victorieuse qui nous avait portes chez 
eux : nous leur avions enseigne les che- 
mins. 

JNous leur avions de même enseigné 
l'art de combattre et de vaincre. Ce n'est 
point par la supériorité absolue de force 
que peut donner la barbarie sur la civilisa- 
tion (supériorité probablement illusoire), 
qu'ils ont été pour nous de redoutables 
adversaires; c'est par la combinaison 
de ces deux forces dont l'une éclaire et 
dirige, et dont l'autre obéit, frappe et 
détruit. 

Il importe beaucoup en effet de re- 
marquer cette singulière constitution 
morale de la Russie , qui se compose des 
élémens propres aux deux extrémités 
de la vie sociale des peuples , l'obéissance 
passive, le dévoûment aveugle de l'en- 
fance des nations , avec l'expérience , l'é- 
goîsme et les cupidités obstinées de l'âge 
avancé. 
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Dégageant la question d'une invasion 
possible de la part de la Russie des pré- 
ventions philosophiques qui préoccu- 
paient rimagination de Rousseau, et 
sans prendre garde à l'anomalie de son 
état social , les publicistes plus modernes 
que nous avons nommés après lui , plus 
positifs dans leurs vues , cherchaient la 
solution du problème dans l'examen de 
la force comparée des Etats de l'Europe, 
Mais ce qui surtout semblait la leur faire 
craindre , c'était la subversion des an- 
ciennes maximes conservatrices de l'é- 
quilibre européen. Cette dépravation 
politique était imputée par eux en grande 
partie à la Russie elle-même , qu'ils accu- 
saient d'avoir apporté dans les transactions 
des peuples occidentaux , avec toute l'as- 
tuce et toute la souplesse des Grecs du 
Bas-Empire, l'audace brutale, les con- 
voitises effrénées et le mépris des hom- 
mes , qui caractérisèrent jadis les enfans 
de Gengis-Rhan. C'est en effet par le dé- 
membrement de la Pologne , que la Rus- 
sie avait sanctionné sa prise de posses- 
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sion du rang de puissance européenne 
du premier ordre. Elle apparut alors 
sous les traits de Catherine , comme 
une furie à triple diadème, ivre de vo- 
luptés et de sang, qui s'avançait foulant 
sous ses pas gigantesques les cadavres 
amoncelés dans Ismaïl et dans Praga. 

L'aveuglement des souverains qui 
avaient favorisé cette grande iniquité 
sembla d'un sinistre augure pour tous; 
c'est pénétrés de ces idées, que Mallet 
du Pan publia son livre du Péril de la 
balance politique, et que des hommes 
d'état écrivirent dans le même sens. 

Le temps a marché et justifié leurs 
prophéties; la ruine de la balance poli- 
tique s'est accomplie , mais d'abord par 
la France. Après nos malheurs , les puis- 
sances que nous avions vaincues se sont 
concertées pour reconstruire le vieil édi- 
fice et reformer l'équilibre. Cependant 
l'attrait des passions du moment Ta em- 
porté encore une fois sur Futilité plus 
éloignée d'un ordre de choses qui eût été 
fondé sur l'équité ; on n'a pas rétabli ce 
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qui avait été détruit, sans prouver qu'on 
ne le pouvait pas , et la Russie est restée 
investie d'une suprématie européenne 
non contestée. Elle s*est trouvée à la tête 
d'une ligue de rois qui se sont imposé 
la tâche d'administrer ensemble la dic- 
tature échappée aux mains puissantes 
d'un seul homme. 

La dictature de la Sainte- Alliance a été 
lourde, mais elle s'est défaite. Alexandre 
vient d'en emporter les derniers efforts 
dans son tombeau. Cependant la pré- 
pondérance de la Russie reste tout en- 
tière. Les souverains de l'Europe n'ont pas 
cessé de la reconnaître ; un congrès réuni 
à Saint-Pétersbourg la constate en ce 
moment. La question actuelle est donc 
de savoir si cette prépondérance trouve 
dans le sein même de l'empire russe des 
gages de longue durée , et si l'invasion 
de l'Occident ne pourrait pas être son 
dernier résultat. Remonterons-nous au 
siècle oii les Goths , les Huns et les Van- 
dales inondèrent des flots de leur barbarie 
la face du monde romain? L'Europe du 
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XIX^ siècle rétrogradera-t-elle devant 
les traces dévastatrices d'un nouvel Attila, 
ou bien la Russie, dominée par sa propre 
civilisation commençante , emploiera- 
t-elle son énergie à réagir sur elle-naéme 
et à féconder les ressources prodigieuses 
qu elle tient de la vaste étendue et de la 
diversité des contrées qui lui sont sou- 
mises ? 

Voici un autre aspect de la question , 
ou plutôt une question nouvelle : ces 
contrées réuniçjs à différens intervalles 
par les moyens de la violence ou de la 
fraude, n'ayant entre elles nul lien né- 
cessaire fondé sur la communauté d'ori- 
gine ou sur celle des langues et des 
mœurs, ne tendent-elles pas à se détacher 
d'un centre dont l'action s'affaiblit en 
raison directe de Téloignement des pays 
conquis ? en un mot; un démembrement 
ne serait-il pas possible ? et toute irrup- 
tion^ toute expédition non nationale de 
la Russie aurdehors, en déplaçant ses 
armées, en diminuant la force de com- 
pression qui retient dans une sorte de 
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juxta-position les parties si peu homogè- 
nes dont se compose sa puissance , n'au- 
rait-elle pas pour suite nécessaire quel- 
que révolution qui changerait les des- 
tinées de ce pays ? 

Ces doutes j dont la solution définitive 
n'appartient qu'au temps, ont reçu un 
caractère de probabilité très marqué, 
des événemens qui viennent d'ensanglan- 
ter les funérailles d'Alexandre. On a vu 
avec étonnement cette Russie, que l'on 
croyait si patiemment résignée au joug 
du pouvoir absolu ; assise sur un volcan. 
On a vu que les fières passions de l'aris- 
tocratie s'étaient combinées avec les mé- 
contentemens populaires, pour renverser 
peut-être la monarchie de Pierre-le- 
Grand et chercher dans ses débris un 
ordre de choses tout nouveau. 

C'en est fait : un Cadmus invisible a 
semé les dents du dragon sur le sol de 
ce vaste empire ; avec tant d'intentions 
bienfaisantes et pacifiques, Alexandre 
n'a peut-être légué qu'un avenir- chargé 
d'orages à ses successeurs! 
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Les souverains de Russie auront donc 
à débrouiller un fuseau qui ^ selon toutes 
les apparences , leur permettra peu de se 
livrer à des projets d ambition sur l'Oc- 
cident. 

Pour regagner Taffection des peuples, 
qui j malgré ses vertus , avait abandonné 
Alexandre, peut-être ils rentreront fran- 
chement dans la route que ce prince avait 
quittée après l'avoir parcourue pendant 
quatorze ans avec éclat : c'est la route 
d'une administration paternelle, libérale 
et généreuse ; c'est la route qui doit affran- 
chir le peuple russe des dernières lisières 
de la barbarie, et l'élever par les lumières 
à la liberté \ c'est la route qui mène à la 
véritable puissance. En même temps ils 
exauceront, quoique trop tard, le vœu 
de la nation relativement à la Grèce* Us 
se feront absoudre, par des victoires con- 
tre les Turcs , de cinq ans d'homicides 
lenteurs, et la désolation dont ils rempli** 
ront Gonstantinople expiera les gémis- 
semens de Missolonghi. Mais ils ne ven*- 
dront point la vie au prix de la liberté 
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aux restes d'une population héroïque. 
Après; avoir dévoré la Pologne , absorbé 
la Finlande, partagé la Saxe, et à l'Orient 
envahi le Caucase ; après avoir tant abusé 
de la foi des traités , ils songeront qu'il 
est temps d'abjurer une politique intéres- 
sée , et de travailler au profit de l'huma- 
nité et de leur gloire. 

Dans l'une et l'autre hypothèse, soit 
qu'ils lancent vers Bysance l'impatience 
de leurs armées, soit que parvenant à 
dompter cette fougue généreuse, ils se 
tiennent dans les limites de leur empire 
pour exploiter les immenses moyens de 
prospérité qu'il renferme , et s'occuper 
exclusivement à raffermir les bases de 
leur puissance , il est à croire que l'Eu- 
rope occidentale n'a point à les craindre 
de long-temps : il est à espérer, du moins, 
qu'à l'époque où ils seraient parvenus à 
mettre d'accord leurs ressources finan- 
cières avec leur état militaire, et les 
vœux de leurs peuples avec les plans de 
leur ambition , les nations qui pourraient 
aujourd'hui les craindre, alors affranchies 
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des circonstances qui les énervent et les 
oppriment 5 et rendues à toute Ténergie 
des nationalités les plus puissantes^ anc- 
raient peu de peine à les refouler vers le 
Septentrion. Il faut toujours se souvenir 
que la France libre a mis sur pied deux 
millions de soldats , et a , seule , vaincu 
l'Europe entière. 

Nous n avons pas écrit la vie d'Alexan- 
dre pour prouver que l'Europe n'a plus 
de sujets de crainte du côté de la Russie , 
tant s'en faut ; mais après avoir terminé 
notre travail , nous étant appliqué à bien 
voir les faits et à les présenter avec une 
impartiale fidélité, nous pensons qu'il 
peut en résulter pour le lecteur attentif 
l'espoir consolant que nous y avons trouvé 
nous-méme, c'est-à-dire l'espoir d'un ave- 
nir moins désastreux pour l'Europe , que 
ne le présageraient une tendance exclu- 
sivement militaire, etun ambitieux projet 
de domination universelle de la part de 
cette puissance. 

Il nous reste à parler du caractère de 
cet ouvrage , et nous venons peut-être 
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de le faire pressentir dans ce qui précède. 
Le vice qui résulte du défaut d'unité dans 
le sujets s y fera sentir plus que dans au- 
cun autre ouvrage du même genre et 
sur la même époque. Mais ce vice était 
ici un inévitable résultat de la nature 
même des choses. Depuis que la Russie ^ 
sortant de son orbite septentrionale , est 
venue comme une comète vagabonde 
menacer tous les astres monarchiques de 
l'Occident, son histoire est partout , et se 
mêle à celle de tous les autres peuples 
européens. Si l'on remarque ensuite que 
le levier par qui se meut cette masse 
immense est tantôt à Londres , tantôt à 
Paris , et tantôt à Vienne , et qu'elle sem- 
ble constamment recevoir du dehors le 
mouvement par lequel elle réagit à son 
tour à l'extérieur de ses limites , on com- 
prendra facilement que le tissu de ses 
annales contemporaines est souvent 
formé de fils qui appartiennent aux évé- 
nemens et aux intrigues de toutes les au- 
tres puissances. 

Il résulte de cette texture confuse do 
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tant d'intérêts diffërens , une fatigue que 
nous avons tâché d'ëviter au lecteur au- 
tant que cela nous a été possible , en ré- 
duisant et simplifiant le récit des niienées 
diplomatiques ^ mais il en résulte aussi 
un inconvénient plus grave, auquel ilnous 
était bien moins aise de remédier : c est 
le défaut dun mouvement dramatique 
dans l'ensemble des choses , et d'un inté- 
rêt passionné dans la peinture des hom- 
mes. Ce n est point ici l'histoire d'une 
campagne , où l'attention du lect^ir mar- 
che à travers des incidens toujours pro- 
pres à la soutenir en éveillant sa curiosité 
jusqu'à un dénoûment grand et unique ; 
ce n'est point le tableau d'une révolution, 
où d'illustres acteurs continuellement en 
présence communiquent à ceux qui les 
voient agir et Les entendent, les sentimens 
dont ils sont eux-mêmes franchement 
dominés : nos acteurs , ici , sont les cabi- 
nets^ êtres abstraits et mystérieux dont 
la conduite n'est point ^ tant sans faut , 
exempte de passions , mais qui , sous des 
formes convenues, et solennellement 
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fausses, dissimulent constammeut les 
motifs qui les font agir. Sous ce voile 
épais et lourd de la politique , la plupart 
des individualités naturelles restent effa- 
cées^ il n'appartient qu'aux très grands 
hommes de le rompre et d'apparaître tels 
qu'ils sont sur ses lambeaux. C'est ce 
qu'a fait Napoléon , et c'est ce que n'a pu 
faire Alexandre : il reste enveloppé et 
comme absorbe par les intrigues qui l'en- 
vironnent , et dont il est un moyen beau- 
coup plus qu'un moteur. Derrière lui , 
au centre de la lice européenne , apparaît 
sous de sombres nuages celui dont la 
main funeste et puissante tient les fils de 
tant de savantes manœuvres. Ce dernier 
est le véritable adversaire de Napoléon ; 
c'est son vainqueur, s'il en eut un autre 
que le sort ; c'est l'homme dont l'ascen- 
dant a survécu à la ruine de cette grande 
fortune : car, malgré tout le bruit qu'a 
fait le canon durant ce premier quart du 
X.IX* siècle, c'est encore l'insidieuse 
science 4u cabinet^ il faut bien le recon- 
naître, qui l'a emporte ^ et Napoléon, avec 
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toute la supërioritë de son génie , n'a suc- 
combe que parce qu'il a voulu être l'ex- 
pression de la force, encore plus que le 
Héros de la politique et de l'habileté. 

Si donc 5 daûs ces récits que nous con- 
sacrons au règne du monarque russe , il 
paraissait qu'un simple ministre , et le 
ministre d'une puissance qui n'est pas la 
Russie, tient quelquefois plus de place 
et paraît avec plus de relief qu'Alexandre 
lui-même , il ne serait pas plus équitable 
de nous en blâmer, qu'il ne serait juste 
de reprocher à Milton qu'en faisant con- 
tinuellement intervenir un dieu dans le 
Paradis perdû^ il n'est cependantparvènu 
qu'à faire de Satan le héros de son poëtne; 
La bonté est intéressante et belle ; mais 
le génie uni à la méchanceté , des telens 
extraordinaires et une âme infernale, 
agissent bien plus fortement sur notre 
imagination; car ils agissent par l'entre- 
mise de la peur, et la peur, selon une vé- 
rité philosophique à laquelle il faut nous 
résigner, est une des plus impérieuses 
lois de notre faible nature. 
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Après avoir fait connaître le plan gé- 
néral et lesprit de notre travail , comme 
il nous est impossible de nous dissimuler 
qu'il n est pas à beaucoup près ce qu'il 
pourrait être, il nous reste à réclamer 
Findulgence du lecteur pour notre insuf- 
fisance. Si le public a le droit d'exiger 
qu'on ne lui présente que des choses ache- 
vées lorsqu'on traite des sujets historiques 
pris à grande distance du moment oii l'on 
écrit , il est aisé de sentir que cette exi- 
gence rigoureuse ne pourrait sans injus- 
tice être appliquée au récit de faits con- 
temporains. Quand , à propos d'un grand 
événement actuel , la masse des lecteurs 
demande à être informée des précédens 
du pays qui en est le théâtre , il faut le 
satisfaire avec promptitude, sous peine 
de ne pas le satisfaire du tout. L'impa- 
tience des éditeurs , qui comprennent 
parfaitement les besoins du public à cet 
égard , est encore plus pressante , et , en 
définitive, c'est l'intérêt moral de l'auteur 
qui en souffre ; car, il faut l'avouer, rien 
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de solide ne se fait trop vite. Aussi tel 
est le sort des productions les plus esti- 
mables de notre temps, que se corrigeant 
et s'achevant en quelque sorte d'éditions 
en éditions 5 d après les avis de la critique 
générale , le public finit par acheter des 
livres qu'il a faits lui-même. 

Nous espérons donc que cette critique, 
dont les avis seront par nous mis à pro- 
fit 5 nous fera grâce pour les défectuosités 
de détail , résultat inévitable d une rédac- 
tion rapide : mais ceci ne regarde que la 
forme et Texécution de Fouvrage, Quant 
au fond, Tétude consciencieuse et labo- 
rieuse que nous avions faite des maté- 
riaux qui nous ont servi, nous permet 
d'espérer qu'on nous jugera généralement 
d accord , dans nos assertions et nos ap- 
préciations, avec les hommes les plus 
éclairés et les plus impartiaux de notre 
temps. 
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TOME PREMIER. 

CHAPITRE PREMIER. (180O.) 
{Pages I à 38. ) 

i^tr'iL est possible d'écrire dès à présent sur Alexandre 
et de l'apprécier.— -Parallèle entre ce souverain et Na- 
poléon. — Influence de Catherine II sur l'éducation 
d'Alexandre**— Mariage prématuré de ce jeune prince. 
•^ Ses qualités morales, objet des espérances de la na- 
tion. — Fin du règne de Paul 1^^ ; tyrannie ombrageuse 
de ce prince. — Cérémonie des obsèques et translation 
du torps de Pierre III. — OrlofF est forcé de figurer dans 
le cortège. — Les cbangemens opérés dans les armées 
sont la cause d'un mécontentement général. — Paul re- 
connait le principe de la liberté des neutres. — Son 
projet d'alliance avec Napoléon. — Irritation et machi- 
nations du cabinet britannique. -^ Pahlen. — Moyens 
que ce gouverneur de Saint-Pétersbourg imagine pour 
détrèner Paul* *— Assassinat de cet empereur dans le 
palais de Saint- MicheL-*— Douleur profonde d'Alexandre. 
--« Indifférence du peuple. 

CHAPITRE II. (1801 ET l8o2.) 
{Pages 39 à 65.) 

Portrait d'Alexandre au moment de Àon avènement, 
parle colonel Masson. — Profession des principes d'après 
lesquels il se propose de gouverner^ dans une proclama- 
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tion adressée à ses peuples. — Révocation de plusieurs 
ordonnances de Paul. -^ Caractère pacifique de la poli- 
tique extérieure d'Alexandre. •—Il rend les prisonniers 
anglais et lève Tembargo que Paul avait mis sur les vais- 
seaux de cette puissance. — Nouvelle convention ma- 
ritime avec elle. — > Plaintes des cours de Stockholm et 
de Copenhague. — La France accueille des ouvertures 
de paix. — La Russie signe avec elle un traité qui 
semble la conséquence de la paix d'Amiens. — Ma- 
nœuvres de FAngleterre pour obtenir, par l'entremise 
du cabinet russe , l'évacuation du Hanovre. — Machi- 
nations de M. de Markoff , ambassadeur russe à Paris. 
— Ce ministre expulsé de Paris est parfaitement accueilli 
par son souverain , dont il avait compromis le caractère. 

— Présages de rupture. 

Heureux commencement de l'administration d'A- 
lexandre. — n abolit la chancellerie secrète. — Il établit 
un conseil d'examen en matière d'ordonnances. — H 
rend au sénat sa dignité et son influence. — - Soins et 
encouragemens donnés au commerce. -— Première idée 
d'un plan de pacification générale de l'Europe. ^ Dé- 
marches auprès de la France , dans l'esprit de ce projet. 
— "Note présentée par M. de Kalitscheff. ^Demande 
de la réintégration des rois de Sardaigne et de Naples. 

— Articles secrets du précédent traité entre la France 
et la Russie. — Incorporation de la Géorgie. — Négo- 
ciations pour les indemnités en Allemagne. — - Entrevue 
du roi de Prusse et de l'empereur Alexandre à Memel. 

— Améliorations administratives. — Fondation de plu- 
sieurs établissemena d'instruction publique, — Aug- 
mentation des forces militaires de l'empire. 
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CHAPITRE ÏIl. (l8o3.) 

( Pages 66 à 91.) 

Commencement des hostilités entre la France et TAn- 
gleterre. — Alexandre intervient inutilement pour ré- 
tablir la bonne harmonie entre les deux puissances. — 
Motifs qui avaient déterminé TAngleterre à conclure la 
paix d'Amiens , et causes de sa rupture. — Machina- 
tions de cette puissance tendantes à rallumer en France 
la guerre civile. — Juste irritation du premier consul . 

— Dissidence dans le parlement anglais sur la question 
de la guerre. — Pitt et Fox. — Imputation portée contre 
ce dernier dans le sein du parlement. — Démarches du 
premier consul , et mission du général Duroc et du co- 
lonel Colbert en Prusse et en Russie. — Alexandre re- 
fuse de poursuivre ses tentatives de médiation. — Le 
roi de Prusse ne veut également point s*immiscer dans 
la querelle. — Concert secret de ces deux souverains. 

— Les machinations du cabinet anglais ont été une 
cause principale des développemens exagérés de la 
puissance militaire de la France. — Continuation des 
négociations. — Bonaparte demande Tévacuation de 
Malte et insiste sur Texécution générale du traité 
d'Amiens. — L'indignation du premier consul contre 
l'obstination et la mauvaise foi britannique éclate dans 
une entrevue avec lord Withivorth, ambassadeur anglais . 

— Le cabinet de Saint-Pétersbourg modèle sa conduite 
sur celle du cabinet de Londres , et garde les Sept-Iles 
tandis que les Anglais continuent d'occuper Malte. — 
Révolte deshabitans des Sept-Iles. 

Gouvernement intérieur d'Alexandre. — Suite de ses 
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entreprises d'an^^lioratioa dans le sort de ses penples. 
-— Colons étrangers attirés en Russie. — - Affranchisse- 
ment des paysans. — Le comte Serge Romanzoff com- 
mence la création d'une d^sse de cultiTateurs francs-te- 
nanciers. — - Ukase de Tempereur Alexandre fécond 
en heureux résultats. — Situation du commerce et des 
manufactures à la fin de i8o3« ->- Affluence des na- 
vires étrangers dans les ports de la mer P^oire. -«- Éta- 
bUssemens sur la mer Blanche et sur la Baltique. —»Aer 
tiyité des relt^tiona d'échange avec les peuplades no- 
mades tributaires, — Relations ayec la Chine et le Japon. 
-~ Expédition pour ces contrées sous les ordres du ca- 
pitaine Kri|seuster|i et de M. de Rezauoff.*— Refus du 
gouYemement japonais de recevoir l'ambassadeur russe > 
et retour de l'expéditiop dans les ports de l'empire, 
^-t Autre expédition en Chine et causes de son résultat 
égalenient négatif, signalées par M. Klaproth. 

Pond^tion de nouyeaux établissemens pour l'in- 
struction publique. *~ Université de Saint-Pétersbourg , 
de Kasan et de Karkow.*— Courte digression historique 
sur les vicissitudes de l'Académie des Sciences de Saint- 
Pétersbourg. — Établistsemens en faveur de la classe in- 
digente. — Philanthropie exaltée de l'impératrice mère. 
— Belle renommée du gouvernement d'Alexandre. — 
Louanges qui lui sont prodiguées dan s les journaux 
français. —^Efforts du premier consul pour retenir 
Alexandre dans son alliance. — Facilité versatile du ca- 
ractère de ce prince. — Exemple de la fermeté qu'il avait 
par accès. — Incursions des Lesghis sur la frontière sud* 
est de l'empire. 

Rapide augmentation de la population en Russie : 
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— Insuffisance des bases pour asseoir une estimation 
positive de son état actuel. 

CHAPITRE IV. (1804.) 

{Pages 9a à 131.) 

Formation d'une coalition nouyelle par les intrigues 
de l'Angleterre toujours fidèle à la politique de Pitt. — 
Projet dès- lors existant de rétablir les Bourbons. — 
Conspiration dite de George et de Pichegru. — Affreuses 
représailles de Bonaparte sur le duc d'Eughien. — Nais- 
sance du gonvernement impérial. — Indignation de 
l'Europe. — Pusillanimité des membres du corps ger- 
manique. — Note de la Russie relative au duc d'En- 
ghien , présentée par M. de Klupffel à la diète de Ratis- 
bonne.— Autre note, pleine de hauteur, remise par 
M. d'Oubril , chargé d'affaires de la Russie à Paris , à 
M. de Talleyrand. — Réponse non moins haute et fière 
de Napoléon. — Récriminations injurieuses sur la mort 
de Paul. — Réplique du cabinet russe. Il met en avant 
le principe de Yintérét de la communauté des états, — 
Ultimatum par lequel la Russie demande Tarrangemeni 
définitif des affaires d'Italie, et l'évacuation des pays d'Al- 
lemagne occupés par les troupes françaises. — Réponse 
de M. de Talleyrand à cet ultimatum. — La diète de Ra- 
tisbonne élude la discussion de la note présentée par 
l'empereur de Russie ; et l'électeur de Bade , d'accord 
avec la Prusse , s'efforce d'écarter les motifs de rupture 
entre la France et la Russie , puisés dans la violation 
de son territoire par l'enlèvement du duc d'Enghien. 

— Dernière note de M. d'Oubril et son départ de Paris. 
— Nouvelles conférences à Mayence entre lui et M. de 
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Talleyrand. — > Le goaYeraement français s'efforce de re- 
culer l'époque d'une rupture. — Note modérée et flat- 
teuse présentée par M. de Rayneval à Saint-Péters- 
bourg , relativement au rappel de l'ambassadeur russe. 
— Protestations d'amitié sincère de la part dejNapoléon 
pour Alexandre, publiées par les journaux allemands 
et démenties par ceux de Paris. — Contestation entre le 
cabinet russe et la cour papale , par suite des complai-r 
sances de celle-ci pour le gouvernement français. — 
Suspension de toute communication avec le siège de 
Rome pour les affaires des catholiques de l'empire. — 
Accroissement progressif de l'état militaire de terre et 
de mer. — Forces considérables stationnées dans les iles 
Ioniennes. — Le gouYernement français tente d'éTciller 
la défiance de la Porte contre les projets de la Russie. 
—-Il signale ses secrètes intelligences avec les Grecs , les 
Monténégrins et les Serviens. — Joie causée en Angle- 
terre par la mésintelligence de la Russie et de la France. 

— Négociations secrètes du cabinet de Londres avec ce- 
lui de Saint-Pétersbourg pour un traité d'alliance offen- 
sive et défensive. -— Hésitation de la Russie à la veille 
de le conclure. — État rassurant de ses forces de terre 
et de mer, ' 

Gouvernement intérieur, progrès de la réforme adr 
ministrativc. — Fixation des droits des paysans affran- 
chis. — Nouvelle distribution ou division gouvernemen- 
tale du territoire de Tempire. — Travaux législatifs. — 
Formation d'une commission pour réprimer les abus 
exercés par les seigneurs contre les paysans de livonie. 

— Prospérité crobsante du commerce de la mer Noire , 
et particulièrement d'Odessa.— Prohibitions contre l'im- 
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portation des tissus de coton anglais. -— État de situa- 
tion du commerce de la Baltique en 1804. — Perfec- 
tionnement des uuiYersités. -— Ukase relatif à la cen> 
sure de la presse : étendue des attributions de cette cen- 
sure. — Augmentation rapide de la population de Saint- 
Pétersbourg. — Restrictions mises à l'immigration des 
étrangers dans cette capitale et dans les autres parties 
de l'empire. — Languissante exploitation des conces> 
sionnaires de terres dans la Nouvelle- Russie. — Rédac- 
tion d*un nouveau code de lois sous la direction du 
prince Lapoukin et de M. de Novosiltzow. — On re- 
médie à la lenteur excessive des procédures et de Tad- 
ministration de la justice. — Mesures à Tcgard des juifs 
russes. 

CHAPITRE V. (l8o5..) 
ÇPiiges 122 « 146O 
Refus d'Alexandre de reconnaître Napoléon comme em- 
pereur des Français. — La Suède imite la Russie, et l'Au- 
triche agit différemment. — Le général Hédouville, ambas- 
sadeur français , quitte Saint-Pétersbourg.^- Les escadres 
russes passent le Sund pour descendre dans la Méditerra- 
née. — Projet d'une descente en Angleterre. — Cette puis- 
sance met tout en œuvre pour écarter le danger qui la 
menace, en rallumant la guerre sur le continent. — 
La Russie ne veut pas commencer les hostilités avant 
d*étre assurée de Taccession de l'Autriche. — La Russie , 
simulant des intentions pacifiques , propose de nou- 
veau , par l'entremise de la cour de Berlin , sa médiation 
entre la France et l'Angleterre. — Cette proposition reste 
sans aucune suite. — Le cabinet de Saint-Pétersbourg 
trouve un nouveau sujet de méfiance et de plaintes dans 
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la prise de possession de la couronne dltalie et dans la 
réunion de la république ligurienne à la France. «-Note 
remise par M. de Novosîltzow à M. de Hardenberg* , 
touchant ces usurpations, et surtout relativement à Tab- 
sorption de FÉtat de Giénes. — La réclamation de la 
Russie sur ce dernier chef , faite au profit et par l'in- 
fluence de TAngleterre. •*— Réponse de Napoléon à cette 
note. •— Temporisation et mauvaise foi de l'Autriche. 
«-* Cette puissance entre finalement dans les vues de 
l'Angleterre^ et sort de sa fausse neutralité par de su- 
bites hostilités. ~^ Ouverture de la campagne de i8o5. 
— Immense supériorité militaire de Napoléon sur ses 
adversaires. 

Voyage d'Alexandre à Berlin. -> Serment sur le tom- 
beau du Grand-Frédéric. — Alexandre se rend à Dresde , 

puis à Olmutz où il trouve l'empereur François 

Arrivée des armées russes aux ordres de Buxhowden et 
de Kutusoff en Moravie. — Bataille d'Austerlilz. — 
L'Autriche envoie le prince de Lichtenstein au camp de 
Napoléon pour demander un armistice. — L'empereur 
François vient lui-même au bivouac du vainqueur. — 
L'empereur Alexandre profite de l'armistice et de la gé- 
nérosité de Napoléon. — Ses armées se retirent par la 
Silésie prussienne. — Visite de M. de Haugwitz au quar- 
tier-général de l'empereur. — Mauvaise issue des opé- 
rations secondaires que les alliés avaient tentées pour 
faire d'utiles diversions. — Le débarquement d'une armée 
anglo-russe à Naples n'a pour résultat que le renverse- 
ment de la maison de Bourbon régnant sur ce trône. 
— Convention provisoire de Vienne , par laquelle la 
Prusse cède à la France divers pays et reçoit en échange 
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le Hanovre. — Traité de Presbonrg avec rAulrichc. — 
Pertes de territoire que cette puissance éprouve. -— £n> 
trevue de Napoléon avec le prince Charles > au château 
de Staminerdoflf. — Conduite prudente et réservée de 
ce prince dans cette entrevue.'-^Affaires d*Orient.— La 
Russie avait proposé en 1804 un traité d'alliance offen- 
sive et défensive au Grand-Seigneur, avec la condition 
que les Grecs seraient sous son immédiate protection. 

— Le sultan Sélim repousse avec indignation cette pro- 
position. — La victoire d*Austerlitz détermine la Porte 
à persister dans son alliance avec la France. 

CHAPITRE VI. (1806 ET 1 807.) 

{Pages 147 « 170O 

Exposé de la différence qu'il y avait entre les mo- 
tifs delà Russie et ceux de l'Angleterre pour rester dans 
une attitude hostile contre la France : ceux de la Russie 
n'étaient point fondés sur une rivalité naturelle et iné- 
vitable. — Causes de l'ascendant de l'Angleterre sur le 
cabinet de Saint-Pétersbourg, depuis le commencement 
du règne d'Alexandre. — Après l'échec d'Austerlilz , la 
Russie persiste par fierté et par irritation dans le sys- 
tème de l'Angleterre. — Orgueil militaire de la nation 
russe.-*- On excite par tous les moyens possibles son pa- 
triotisme sauvage et sa haine contre les Français; res- 
sorts dont Souvaroff avait connu toute la puissance. 

— Alexandre, sur le point d'entreprendre de nouveau 
la guerre, affecte de dégager le roi de Prusse de l'obli- 
gation contractée par ce dernier de la faire avec lui. — 
M, d'Ouhril se rend à Paris. — Il signe la paix au nom 
de son souverain. ^-Est désavoué par lui. — La guerre 
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deyîent inévitable. — Hésitation et duplicité constante 
du cabinet prussien. — L'empereur Napoléon veut for- 
cer le roi de Prusse de prendre un parti décisif, en 
Tobligeant à la prise de possession formelle du Hanovre , 
et en exigeant qu'il en ferme les ports aux vaisseaux 
anglais. — La formation de la confédération* du Rhin 
sert de prétexte au roi de Prusse pour organiser une 
contrç-fédération eu se rattacliant à la Russie et à la 
Suède. — Discussions ; rupture avec la France ; cam- 
pagne de 1 806 ; bataille d-Iéna. — - L'Allemagne entière 
reste sous Tinfluence victorieuse de Napoléon.— L'élec- 
teur de Saxe se range du côté de la France^ accède à la 
confédération du Rhin ; est fait roi. -^ Arrivée tardive 
des Russes au secours de la Prusse. — A la nouvelle des 
journées d'Iéna et d'Auerstaëdt , ils s'abritent derrière 
la Yistule : — Us sont battus à Czarnoviro, à Mohrungen, 
à Pultusk , à Golymin. 

CHAPITRE VII. (1807 ET 1808.) 

{Pages 171 « aoo.) 

Echange de notes, et préludes de négociations entre la 
Russie et la France, malgré la continuation de la guerre. 
— Combat d'Ëjlau. -~ Bataille de Friedland. — Les dé- 
bris de l'armée russe prennent position derrière le Nié- 
men. -— Armistice. — Entrevue des deux empereurs sur 
ce fleuve , à Tilsitt. — Conférences de Tilsitt. — Arrivée 
du roi et de la reine de Prusse à ce quartier-général. '— > 
Efforts de la reine de Prusse pour obtenir de l'empereur 
français la restitution de Magdebourg et de divers autres 
territoires. — Conduite de Napoléon à son égard digne 
d'un vainqueur noble et généreux.— •Frédéric-Guillaume 
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doit à rentremise d'Alexandre la conservation de la 
moitié de ses États. — Napoléon sacrifie le rétablissement 
possible de la Pologne au désir d'entraîner Alexandre 
dans son système de blocus continental. — Érection du 
grand-dacbé de Varsovie pour augmenter la domination 
du roi de Saxe. — La médiation de la Russie entre la 
France et TAngleierre est acceptée. — Articles secrets du 
traité de Tilsitt. — Examen de la question de savoir si 
Alexandre fut de bonne foi à Tilsitt. — Opinion de M. de 
Boutourlin à ce sujet. — Mécontentement de la noblesse 
et des négocians russes, à raison de cette paix. —For- 
mation d'un cordon sur les côtes de la Baltique. —In- 
trigues des Anglais pour conserver leur influence dans 
une partie du Nord. — Le roi de Suède , poussé par eux 
à une rupture avec la France , perd la Poméranie sué- 
doise.— Bombardement de Copenhague. -— La Russie 
manifeste son indignation contre cette conduite violente 
du cabinet anglais. — U lance un manifeste rempli de 
plaintes amères contre Tégoïsme de ce gouvernement. 
—Séquestre de toutes les propriétés anglaises en Russie ; 
embargo mis sur tous les vaisseaux. — Commentaires 
des écrivains anglais sur \2l folie et V inconséquence de la 
paix de Tilsitt. — La Russie , nonobstant ces actes d'hos- 
tilité, propose de nouveau sa médiation entre la France 
et l'Angleterre. — L'Angleterre exige préalablement la 
communication des articles secrets du traité de Tilsitt. 
-—Réponse évasive de la Russie à cette demande. 



XXX SOMMAIRES 

CHAPITRE VIII. (ï8o6 ET 1807.) 
(^Pages 201 À 209.) 

Affaires d'Orient. - Expédition sur les frontières de 
Perse. — Prise de Derbend. — Soulèvement de plusieurs 
tribus du Caucase. — Discussions avec la Turquie. — 
Irruption du général russe Michelson en Moldavie. — - 
Une escadre anglaise franchit le détroit des Dardanelles 
et brûle la flotte turque devant Gallipoli. — L'activité 
de Tambassadeur français organise subitement la défense 
des châteaux, et l'amiral Duckworth se retire. — Suite 
des opérations de l'armée russe en Moldavie. — La chute 
soudaine du sultan Sélim paralyse les mouvemens de 
l'armée ottomane. — Armistice entre les Russes et les 
Turcs. •— Les troupes russes restent en Valachie , et le 
prince Ypsilanti protégé par eux reprend le gouverne- 
ment de cette province. — La Porte nomme de son côté 
le prince Suzzo. — Le prince Ypsilanti est rappelé, et 
Ton établît un gouvernement provisoire composé de 
Russes et d'indigènes. — Congrès de Gîurgéwo. — faute 
commise par Napoléon à l'égard de la Turquie. — Né- 
gligée et délaissée par lui, cette puissance cède de nou* 
veau à rinfluence vigilante de l'Angleterre. 

CHAPITRE IX. (1808.) 
(Pages 210 à 235.) 

Opinion générale des hommes d'état sur la transac-* 
tion de Tilsitt , et fragilité des bases de cette alliance. — - 
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Résultats qu'elle avait eus relativement à la situation du 
peuple russe. — Coup d'œil sur l'état agricole et in- 
dustriel de la Russie. —Faible proportion de ses res- 
sources financières comparées à l'étendue prodigieuse 
de son sol, et au développement eiagéré de sa force mi- 
litaire. — Son adhésion au système continental mettait 
la Russie dans une fausse position. — Guerre avec la 
Suède. — Invasion de la Finlande. — Proclamations ex- 
traordinaires du général Buihowden adressées aux Fi- 
noîs. — Réflexions sur le caractère de ces deux pièces. 
— Arrestation par représailles de M. d'Alopeus, mi- 
nistre de Russie à Stockholm. — Manifeste plein de di- 
gnité de Gustave IV. — La Suède s'empare de la Nor- 
wége au détriment du Danemarck. — Examen de la ques- 
tion de savoir si l'invasion de la Finlande doit être 
regardée comme une émanation de l'esprit du cabinet de 
Saint-Pétersbourg , plutôt que comme un acte de l'am- 
bîtion d'Alexandre. — Echec éprouvé par la flotte russe 
aux ordres de l'amiral Siniavin en Portugal. — Sa red- 
dition à l'amiral anglais Cotton. 

CHAPITRE X. (1809 KT 181O.) 

[Pages 2 36 à 272.) 

Motifs à raison desquels Napoléon provoqua l'entre- 
vue d'Erfurt. — Affluence des ministres des différentes 
puissances et de plusieurs princes allemands dans cette 
vUle. — Sujets discutés à Erfurt. — Projet de démem- 
brer la Turquie. — Lettre collective des deux empereurs 
an roi d'Angleterre pour l'inviter à la paix. — Lettres 
d'accompagnement pour la première, de MM. de Ro- 
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manzoff et de Champagny. — NaÏTeté diplomatique de 
ce dernier. — Réponse hautaine et injurieuse pour la 
France de M. Canning , au seul M. de Romanzoff. — - 
Ce dernier réplique par une profession de foi toute /la- 
poléonienne, — Dernière lettre de M. Çanning. — La 
guerre est déclarée! — Le congrès d'Erfurt se sépare. 
— Situation de la maison d'Autriche depuis le traité de 
Presbourg. — Ses efforts pour réorganiser ses finances 
et son armée. — Heureuse activité du prince Charles 
dans la formation des milices nationales sous le nom de 
Landwehr. — L'empereur Napoléon demande des ex- 
plications sur ces préparatifs. -«Réponse du ministère 
autrichien. -—M. de Metternich. — Mission spéciale de 
M. le baron de Vincent pour corroborer les assurances 
données par M. de Metternich. — Secours fournis par 
TAùtriche à l'insurrection espagnole. 

Napoléon , embarrassé par la guerre d'Espagne , s'ef- 
force de ramener l'Autriche à des dispositions pacifiques , 
par l'entremise de M, de Romanzoff, ambassadeur russe 
à Paris. •— L'Autriche refuse la garantie de la Russie. 
— Raisons qui motivent ce refus, exposées dans une lettre, 
du comte de jStadion à M. de Metternich. — Nouveau 
manifeste de l'Autriche contre la France. — Véritable 
motif à raison duquel l'Autriche s'était encore une fois 
résolue à la guerre. -— L'Autriche publie un autre ma- 
nifeste , dans lequel elle dévoile des propositions qui 
lui auraient été faites par la France relativement à la 
Turquie.-— Proclamations adressées par le gouvernement 
autrichien à ses sujets et en général aux peuples alle- 
mands. — Inutilité de toute cette éloquence diploma- 
tique. -— La Ravière , les rois de Wurtemberg , celui de 
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Saxe y et les princes de la confédération du Rhin , dé* 
clarent hr guerre à l'Autriche. ^ 

Masse dea troupes françaises qui occupaient diverses 
proyinces aUeibandes à Tonverture de la campagne. '— 
Victoires d'Abensberg^ d'Eckmulli et de Ratisbonne. — i 
Vienne est oocupée par les Français. — Déclaration de 
guerre de la Russie à 1* Autriche. -^ Le printe Gallitun 
entre en GalKcie. — Lenteur de sa marche. — Doutes sur 
la sincérité de la coopération de la Russie en fayeur de 
Napoléons — Batailles d'Essling , de Raab et de Wagranr. 
— Ariftislice de Znaim. — L'empereur d'Autriche de- 
mande encore une fois la paix. — Trailë de Schœnbrunu. 
— L'Autriche, par ce traité, perd de nouveaux terri- 
toires. — Elle adhère au système continental, et re- 
nonce aux provinces Illyriennes. — Mariage de Napo- 
léon avec l'archiduchiesse Marie-Louise. 

CIIAPITRK X î. (1809 T.T ï8lO.) 
[Pages 273 À 396.) 

Organisation des pays nouvellement acquis et incor- 
porés , au nord et au sud de l'empire. — Diète pour la 
Finlande convoquée à Uméo. — Suite des travaux de la 
commission de législation chargée de la rédaction du 
nouveau code. — Continuation des opérations relatives 
à la mtmumission ou affranchissement des paysans. — 
Fréquentes émigrations de ceux qui habitent les pro- . 
vinces frontières.— Sages ordonnances qui suppriment 
cei^laines sinécures de cour. — Ukase qui établit la con- 
dition d'un examen préalable pour tout postulant d'em- 
ploi civil. 

Stagnation du commerce par suite du systènie con- 
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tinental. • — Alexaiidre'est forcé de fermer Je» yeux sur 
TinfraHl^n des lois prohihitiTes v émanation dé ee sys- 
tème vigourem. 'Malaise financier penAaoent de la 
Russie. — ' Il faut remonter au règne déj^rédateur de 
Catherine pour expliquer cette, gêné é^çessÎTe. — La 
B!ussié «est un géant qui à le pouls faible parce qu'il y a 
trop loin du centre aux extrémités^— - Ressources que 
l'empire peut trouT«r dans l'expl<Htation bien entendue 
de ses mines et de ses autres richesses natufeHes.— ^Or- 
dcPnnances'dé commerce. — Premiers' et Iréureux effets 
de ralfrahchîisement des paysans. -«« N^ymbre^ de ceux 
qui deimistitoi jusqu'en. 181 o- étaient devienos libres. 
— Oôup^d'^ceil statistique sur la littérature vusse 'à cette 
ép'ôcfuei ' , - ' ■ 

!lî>^énemens d*Orient depuis lat ûn-de rSog. — L'Au- 
triche réunit ses efforts à ceux de ^Angleterre pour dé- 
tacher la TufC|uie de la France^ - Les négociations avec 
la Russie se continuent; congrès de Giurgewo et de 
Jassy. — Ultimatum de la Russie' tendant à obtenir la 
cession des provinces en âéçà'dû'Dâiîûbe.'-^ Ouverture 
de la Campagne et reddition 'die plusieurs places aux 
Russes. -^ Affaire dé Silistrià. — Après la'bataflle de 
Wagi»âm ^ la France offre sa médiation à lia Turquie et à 
m-Russie.-^^ Stfitfe des opérations liiilîtaircs et des succès 
des Rui^ses. — 'Camp l'etranché de Schumlà. *— Combat 
de Batiyn,.itii'Kc? gi»andt.'visir;est forcé dfins sa formi- 
dable |]fosition de Sthumla. — Les Turcs perdent toutes 
les places de la rive droite du Danubei. — Nouvelles 

prétentions de la Russie relativement aux Serviens. 

Continuation de la guerre en 181 1 , sous les ordres du 
général Kutusoff. — Les Turcs repassent lé Danube. 
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— Kutusoff éT«ciie la Bulgarie. — Le grand- ^isir de- 
mande une suspension d'armes. — Le divan repousse 
toute proposition d'un sacrifice quelconque de territoire. 

— Formation d'un nouveau camp à Schumia. — Con- 
grès de Buchai'est ^ M. D'Italinsky abandonne toutes les 
prétentions ci-devant énoncées, afin d'obtenir la paix. — 
Le traité de Bucbarest est signé. — Indignation du 
sultan Mahmoud contre ses ministres. — Principales con- 
ditions de ce traité. 

Notes, Ëclaircissemens et Pièces justificatives , po^e^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

On se défie généralement, et avec raison, 
de ces productions historiques trop hâtives 
qui, se précipitant sur la trace des événemens, 
s'emparent avec une téméraire avidité d'un 
prince à peine couché dans le cercueil , pour 
lui infliger le jugement prétend» de la pos- 
térité. Bien souvent, en effet, une narration 
contemporaine est une usurpation sur les 
droits du temps. Il ne suffit pas qu'un per- 
sonnage célèbre ne vive plus pour être jus- 
ticiable de l'histoire ; il faut encore que les 
intérêts et les passions qui se rattachaient à 
lui meurent aussi. Il faut que tout soit calme, 
s'il est possible, dans les souvenirs que son 
nom réveille, et qu'il y ait, d'ailleurs, entre 
I. I 
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rëcrivain et les choses , cet intervalle de temps 
qui permet à l'observatioa de s'exercer avec 
maturité. Toutefois cq principe peut soufirir 
quelques exceptions. 

D'abord , nous ne sommes plus au temps 
où les cours avaient, des mystères impené* 
trables , où les intrigues des cabinets se tra- 
maient et s'accomplissaient dans une région 
accessible aux seuls initiés. Il n'y «a plus de 
secret invincible ni même de secret durable. 
L'esprit d'examen qui gouverne notre époque 
ne le permet pas*. Les passions politiques lais- 
sent aussi trop de monumens de leurs triom- 
phes ou de leurs défaites; et les plus impor- 
tantes révélations échappent^ par force, à 
cette abondance indiscrète du papier écrit. 

Il faut remarquer , ensuite y que les trônes 
sont bien descendus des hauteurs solennelles 
qu'ils occupaient jadis, et que les peuples 
regardent régner de plus près au temps où 
nou3 sommes. U y a contact intime entre 
le pouvoir et la société. Il a bien fallu que 
les gouvememens consentissent à^se placer 
au milieu de ce tiers^tat par les lumières du- 
quel ils subsistent et agissent, et qui s'indem- 
nise des moyens qu'il fournit, en exerçant une 
rigoureuse censure sur l'usage que l'on en fait. 






I 
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D'un autre côté , s'il est des souverains dont 
la vie et les actes doivent être long-temps 
un sujet de controverse , si les profondeurs 
de leur génie ou les contrastes de leur ca- 
ractère les présentent comme des problèmes 
destinés à fatiguer la sagacité humaine , il en 
est d'autres, en plus grand nombre, qu'un bon 
sens ordinaire peut classer tout d'un coup. 
Napoléon est mort depuis cinq ans, et nous 
commençons à peine à recueillir les élémens 
d'une solide et philosophique appréciation 
sur son compte : cet homme prodigieux a 
donné des impulsions si diverses et si puis- 
santes aux choses de son siècle , que , soit en 
bien, soit en mal , nous ne tenons pas encore 
tons les résultats de ses combinaisons. Alexan- 
dre expire à peine, et nous pouvons déjà 
hardiment prononcer sur la valeur d'un sys- 
tème politique dont il vient peut-être d'em- 
porter les dernières conséquences dans son 
tombeau. C'est que l'un puisa dans lui*méme 
la cause de l'immense mouvement qu'il a 
jeté dans son époque, et que l'autre n'a vécu 
politiquement que d'une vie de réaction ; 
l'un a ébranlé le monde par la force de sa 
volonté , l'autre a résisté par l'avantage de sa 
position matérielle ; l'un a long-temps sub- 
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jugué la fortiiae et commandé l'admiration, 
tandis que son adversaire suivant le reflux 
de la fatalité y par de généreuses intentions 
est arrivé seulement à l'estime. Enfin, l'àme 
du premier fut, dans toute l'énergie de 
l'image y un abime où. le bon et le mauvais 
principe exercèrent tour à tour leurs inspi- 
rations, sous la constante prédominance d'une 
vaste et grande pensée ; tandis que le caractère 
de l'autre n'a offert que dès surÊices rayon- 
nantes y il est vrai y d'un doux éclat , mais oii 
la mansuétude a plus brillé que la force, et sur 
lesquelles ont successivement glissé des idées 
d'empinint et des systèmes sans liaison néces- 
saire entre eux. La rivalité de ces deux poten- 
tats ne pouvait être des intelligences; aussi 
malgré tout ce qu'Alexandre s'est efforcé de 
mettre de personnel dans son antagonisme, la 
lutte a été entre les deux empires et les deux 
peuples bien plus qu'entre leurs maîtres. 

La nature et l'éducation avaient fait d'A- 
lexandre l'homme qu'il s'est montré depuis. 
Né avec un tempérament délicat et qui n'était 
point trempé à la russe, il annonça dès 
son enfance les plus doux et les plus aima- 
bles penchans. Il était le premiei* fruit de 
l'union de Paul V' avec Marie-Féderowna , 
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princesse de Wurtemberg (i). Desliiié au 
trône par sa grand'mère Catherine , à Tex- 
clusion de Paul 1" son père, on Téleva loin 
des yeux de ce prince, de peur apparem- 
ment que les saintes affections de la nature 
ne devinssent un obstacle au plan arrêté (2) , 
ou peut-être la haine inconcevable de Ca- 
therine pour ce prince allait-elle jusqu'à vou- 
loir lui ravir toutes les jouissances de la pa- 
ternité. Alexandre , placé sous les yeux de sa 
despotique grand'mère,eut pour gouverneur 
le prince Nicolas SoltykofF, et pour précep- 
teur le colonel La Harpe, genevois, homme 
de mérite et d'esprit. Le colonel Masson fut 
chargé plus tard de lui donner des leçons de 
mathématiques. Dans cette éducation , moitié 
russe^ moitié française , les idées et les prin- 
cipes des étrangers prévalurent ; mais elle ne 
fut ni toute d'un roi, ni toute d'un philo- 
sophe, et il se fît, dans la tête d'un élève 
malléable et docile, une alliance équivoque 
des opinions philosophiques et philanthro- 
piques du dix-huitième siècle avec les maximes 
les plus rigoureuses du pouvoir absolu. 

(i) Alexandre naquit le 2^ décembre 1777, 
(2) Voyez la note 1"", à la fin du >olunie. 
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Il est à remarquer que l'impératrice Cathe» 
rine^ dont les mœurs avaient été plus que 
relâchées^ voulut que ses petits-fils fussent 
préservés , aussi long-temp^ que possible , de 
toutes les révélations propres à donner Téveil 
à leurs sens. Les précautions prises pour 
prolonger la durée de leur innocence furent 
excessives et même ridicules ^ s'il faut s'en 
rapporter aux détails dans lesquels le éolonel 
Masson est entré à cet égard. Pour parve- 
nir plus sûrement à son but, la conservation 
des mœurs de son petit -fils, la vieille im- 
pératrice ayant prudemment pensé qu'il fal- 
lait le soumettre de bonne heure au joug 
du mariage, Alexandre fut uni, dès Tâge de 
seize ans , à la princesse Louise-Marie (i), fille 
du margrave de Bade, pour laquelle il a con- 
servé jusqu'à la fin de sa vie une véritable 
affection. Mais^ on craignit que cet hjmen 
prématuré n'énervât une constitution qui 
semblait avoir besoin d'être fortifiée par un 
long ajournement des voluptés les plus lé- 
gitimes. Il ne* serait donc pas impossible 
qu'Alexandre eût été victime , à cet égard , 



(i) Elle prit , en entrant dans la communion grec- 
que , le nom à' Elisabeth- A hxieff^na. 
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de la fausse prudence de son aïeule. On sait 
qu'il n'a pas eu de postérité. Elle avait aussi 
défendu que ses petits- fils cultivassent la 
poésie et la musique. Son austère théorie 
n'admettait pas , comme Platon , que la mu- 
sique puisse apprendre à régler les mouve* 
mens de l'âme; elle pensait, il faut croire, que 
ces arts frivoles, inutiles à qui veut régner, 
prennent un temps dont un prince peut tou- 
jours faire un meilleur usage. Le professeur 
Krafil instruisit Alexandre dans les élémens 
des sciences physiques, et le professeur Pallas 
lui donna quelques leçons de botanique. 

Quel que fut le jugement des observateurs 
éclairés sur la capacité intellectuelle du jeune 
prince, le peuple à qui sa bonté s*était an- 
noncée par des traits touchans , tournait vers 
lui un regard d'espoir et d'impatience, sur- 
tout à la fin du règne de Paul 1*'. Ces dispo- 
sitions des esprits en Russie ne furent sans 
doute pas méconnues par ceux qui avaient 
formé le projet de détrôner Paul , et d'asseoir 
Alexandre en sa place. Nous allons dire en 
peu de mots comment s'accomplit ce projet 
sinistre, en regrettant de ne pouvoir jeter un 
voile absolu sur cette triste et sanglante au- 
rore du règne d'un prince, digne d'être 
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monté sur le trône sous des auspices moins 
sombres et moins malheureux. 

Paul P% détesté par sa mère, n'essaya point 
de secouer le joug tant qu'elle vécut. Il n'osa 
pas même revendiquer les droits sacrés de 
I la paternité, bien plus à plaindre sous ce 

rapport que le dernier des esclaves de son 
empire ! Durant trente - cinq ans abreuvé 
d'humiliations et de mépris , condamné même 
aux privations les moins connues par les en- 
fans des rois, il souffrit tout, et tremblant 
devant le génie de sa mère , il repoussa des 
insinuations hardies qui avaient pour but de lui 
montrer le chemin par lequel Catherine était 
arrivée au trône (i), encore mieux ouvert et 
plus aisément praticable pour lui-.même. 

Lorsqu'enfîn l'attaque d'apoplexie qui em- 
porta l'impératrice eut subitement aifran-^ 
chi Paul d'une maternité si oppressive, ses 
longs chagrins et ses amers souvenirs coulèrent 
de son cœur, surchargé comme un torrent, 
sur tout ce qui avait environné le trône de la 
défunte souveraine , sur tout ce qu'elle avait 
fait ou commencé. Ce fut un bouleversement 

(i) On sait que Catherine fut accusée d'avoir trempé 
dans l'assassinat de Pierre III son mari. 
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complet qui s'étendit de l'administration aux 
relations extérieures, et jusqu'à la géographie 
politique de son empire. A travers cette fré- 
nésie de réformes il affecta quelques actes de 
justice , mais sans pouvoir faire oublier qu'il 
était conduit par la haine de sa mère et de 
l'ordre de choses qu'elle avait créé. Bientôt 
égaré par cet odieux sentiment , il multiplia 
les fausses démarches , les contradictions et les 
écarts qui servirent plus tard à ses ennemis 
pour l'accuser de folie , et justifier la nécessité 
de son abdication. Son horreur pour le nom 
de liberté l'avait fait entrer dans la coalition ; 
les revers éclatajns de ses armes l'aigrirent ; 
et il ne put se consoler de voir tomber sous 
lui cinquante ans de renommée militaire na- 
tionale* La crainte exagérée de la contagion 
révolutionnaire rendit son gouvernement hor- 
riblement inquisitorîal : l'abus tyiannique 
de la plupart de ses mesures ne pouvait être 
surpassé que par l'excès du ridicule de quel- 
ques unes d'entre elles. Naturellement hu- 
main et juste, la peur des conspirations le 
poussa à des actes qui portaient le caractère 
d'une cruauté réfléchie. Tant de caprices 
et de changemens avaient blessé trop d'inté- 
rêts et dérangé trop d'existences; la noblesse, 
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attaquée dans les privilèges qui constituaient 
la sienne , et en quelque sorte dégradée en 
masse par l'ukase de 1 798 ^ balança trop vic- 
torieusement l'amour que le peuple lui por- 
tait. On sait comment il réveilla une foule 
de souvenirs funestes, des craintes et des re- 
mords assoupis , en remuant les cendres de 
Pierre III qu'il s'obstinait à croire son père , 
%ien que repoussé par lui dès son berceau» Il 
avait ordonné l'exhumation, du corps de ce 
prince enterré dans le monastère de Saint- 
Alexandre Newsky , pour le faire transporter à 
la citadelle où se trouvaient les sépultures des 
antres souverains russes. Le cercueil qui le ren- 
fermait fut couronné, honneur que l'infortuné 
Pierre III n'avait pas obtenu de son vivant. 
Au moment de cette translation, Paul P' vou- 
lut réunir ceux que la haine , l'amUtion Si le 
crime avaient séparés pendant leur vie ; l'im- 
pératrice défunte et Pierre III, ensemble et à 
côté l'un de l'autre, furent exposés au palais. 
Mais le corps de Catherine dont l'embaume- 
ment avait été exécuté avec une négligence 
qui semblait calculée, n'ofirit à tous ceux 
qui vinrent adorer ses restes et baiser sa 
main, qu'un objet de dégoût et d'horreur. 
Sous les ornemens d'or et les diamans qui , 



CHAPITRE I. I I 

comme une magniiSque dérision y couvraient 
le cadavre impérial , le ver du cercueil s'était 
déjà saisi de sa proie, et les symptômes d'une 
prompte décomposition n'avaient plus même 
laissé dans cette hideuse dépouille quelques 
faibles vestiges de la fière et puissante Cathe- 
rine. On se retirait en frémissant : on se de- 
mandait si c'était par la piété filiale de 
Paul P' envers son père , ou par son ressenti- 
ment contre sa mère qu'un tel spectacle avait 
été médité. Ce doute se fortifia quand on vit 
dans la cérémonie de la translation paraître 
Alexis Orloff, l'ancien vainqueur de Tchesmé. 
Paul I* l'avait arraché du fond de sa retraite 
pour le forcer à figurer dans le cortège funèbre 
en portant un des coins du drap. Orloff était 
alors un vieillard; ses cheveux blancs et la 
forme de ses vêteraens rappelaient une autre 
époque; mais la honte qui courbait sa taille 
gigantesque et la douleur empreinte dans ses 
traits rappelaient encore mieux le crime qu'il 
expiait dans ce terrible moment. 

Cette vengeance sembla avoir satisfait le 
ressentiment de Paul V; et les favoris de 
sa mère, qui avaient dû s'attendre à payer 
les longs mépris dont ils avaient frappé l'hé- 
ritier du trône, ne furent point recherchés. 
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Platon Zouboff^ qui était en titre au moment 
où l'impératrice expira, au lieu d'être banni 
de la cour et dépouillé de ses emplois , ce qui 
n'eût paru que juste, se vit l'objet d'une 
particulière faveur. 

Toutefois ces apparences de magnanimité 
ne purent rendre le gouvernement de Paul P' 
populaire. Des actes de générosité qui sem- 
blaient étrangers à sa nature, étonnaient, 
mais ils ne touchaient pas. Si la trame qui le 
précipita du trône ne fut pas dès-lors ourdie, 
on peut dire au moins que tous les éléméns 
de sa chute se préparaient d^'à. D'ailleurs le 
peu de confiance qui commençait à naître ne 
tarda pas à disparaître devant des mesures qui 
ne pouvaient partir que d'une âme pleine de 
défiance et agitée par les plus noirs soupçons. 
En même temps qu'il assurait Zouboff de sa 
faveur, il faisait mettre les scellés sur sa chan- 
cellerie. Mais rien n'excita plus de mécon- 
tentement que les changemens qu'il opéra 
dans ses armées, et dans les régimens des 
gardes. Il craignait ce corps, et pour en neu- 
traliser l'influence > il y incorpora des batail- 
lons formés par lui dans sa retraite de Gat- 
china et composés d'hommes qui lui étaient 
dévoués. Par Teffet de cette fusion^ des offi-^ 



CirAPITKE ï. i3 

ciers qui appartenaient aux premières familles 
de Tempire , se trouvant sous les ordres d'of- 
ficiers parvenus, demandèrent leur congé, 
au nombre de plus de trois cents. Paul P', en 
le leur donnant, sévit contre eux avec cruauté. 
De pareils traitemens furent exercés contre 
le reste de l'armée. Ainsi se dissipèrent avec 
rapidité les espérances fondées sur les pre- 
mières manifestations de ce règne. On vit 
que les velléités généreuses de Paul n'étaient 
que la conséquence des craintes , ou du moins 
des incertitudes inséparables d'un avènement. 
Mais cette conduite qui avait tous les dehors 
de l'inconséquence substitua l'impatience du 
joug au respect de la puissance ; et ce qui 
acheva de détruire ce dernier sentiment, c'est 
l'importance ridicule que Paul attacha à des 
détails auxquels un simple général aurait dé- 
daigné de descendre. Au milieu du vaste 
cercle d'affaires qui l'environnaient et al- 
laient l'accabler, l'empereur perdit plusieurs 
jours à instruire ses soldats dans une nou- 
velle manière de monter la garde. 

Bientôt cependant il entreprit une opéra- 
tion plus urgente et plus sérieuse; ce fut le 
rétablissement des finances, que Catherine 
avait laissées dans le plus absolu délabrement. 
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Catherine y pour subvenir aux frais des nou-* 
velles expéditions militaires qu'elle méditait, 
s'était vue réduite h l'émission d'un papier 
dont la valeur baissait avec rapidité. Paul vou* 
lut , par un décret y relever le taux de ce pa- 
pier à la valeur des espèces, et il échoua. 
Des réformes économiques opérées dans d'au* 
très parties de l'administration, eurent un 
succès plus heureux, et le papier- monnaie 
fut solennellement brûlé. Mais le peuple eu 
applaudissant à la sagesse de ce sacrifice, ne 
savait pas que les assignats détruits n'étaient 
qu'une bien faible partie de l'énorme quan- 
tité que depuis une dîxaine d'années Cathe- 
rine avait fait fabriquer secrètement afin de 
vivre au large jusqu'au bout. L'impéritie de 
ses ministres et l'insatiable cupidité des fa- 
voris avaient pu , malgré toute la sagafcité que 
l'on a supposée à cette souveraine , lui faire 
illusion sur cette déprédation efirayante de la 
fortune publique* 

Paul 1" chercha, par une foule d'autres 
moyens , la plupart violens et intempestif , 
à réparer le désastre financier. Ses prodiga- 
lités rendirent le mal plus grand, car il dé- 
pensa des sommes immenses en construc- 
tions, en joyaux pour la couronne, et en 
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libéralités mal distribuées. La fécondité d'un 
sol tout neuf ^ les ressources immenses d'un 
empire non exploité^ et d'un commerce qui 
ne demandait qu'à naître , ont résisté à ces 
désordres; cependant ces désordres ont justi- 
fié ces mots : « Que la Russie avait été ruinée 
ayant que d'être riche ; de même qu'elle était 
pourrie avant que d'être mûre ». 

Au milieu de cet embarras financier , Paul 
s'était vu dans la nécessité de suspendre une 
levée de cent mille hommes, destinée à mar- 
cher contre la France , et il avait rorapu les 
négociations que sa mère avait entamées avec 
l'Angleterre relativement à un traité de subsi- 
des. L'influence de cette puissance ne tarda 
pas à prévaloir de nouveau à Saint-Péters- 
bourg : Paul l*' se laissa séduire par l'espoir de 
guérir 9 avec l'argent des Anglais , la plaie 
saignante et irrémédiable de ses états. Il coû- 
tait peu à l'Angleterre de rendre à la Russie 
une partie de l'or qu elle lui avait arraché 
durant soixante ans de commerce^ sans concur- 
rence^ dans ses provinces. Paul V" entra dans 
la seconde coalition. 

Paul P' avait hérité de tous les instincts 
despotiques de Catherine; et la crainte per- 
manente que les idées républicaines dont était 



l6 ALEXANDRE I*^ 

infectée la France ne pénétrassent dahs seû 
états y accroissait de jour en jour son ombra* 
geusetyrannie.il avait expulsé de Russie beau- 
coup de Français y les détestant comme par- 
ticuliers y autant qu'il les estimait peu comme 
militaires. Les campagnes de 1798 et de 1^99 
changèrent son mépris en haute estime. 

C'est alors 9 comme on le sait^ que les en- 
fans du Borysthène vinrent pour la première 
fois rougir de leur sang les plaines italiques et 
les vallées de l'Helvétie. Masséna vainquit à 
Zurich l'armée commandée par KorsakofF, 
qu'un succès obtenu contre Moreau^ à Gas^ 
sano^ en Lombardie^ avait enflé d'orgueil. 
Mais le vieux Souwaroff ne démentit pas sa 
renommée militaire^ et les généraux français 
rendirent justice à l'habileté de sa retraite ^ dé 
même que les soldats républicains avaient té- 
moigné de la bravoure obstinée de ses soldats. 
Paul P% indigné du malheur de ses armes ^ 
l'imputa à ses alliés ; et d'ailleurs se croyant 
dupe de l'Angleterre^ il abandonna la coali- 
tion. Les revers qu'il éprouvait au même in- 
stant en Hollande I des symptômes d'hostilité 
de la part de plusieurs puissances et les exploits 
militaires du grand homme qui usait si no- 
blement de la victoire achevèrent de le dispo- 
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ser en faveur de la France. D'ailleurs le con- 
sulat venait de s'asseoir sur les débris du 
Directoire , et ce nouveau gouvernement, qui 
n avait de républicain que le nom, et qui 
rétablissait l'unité si chère au despotisme, dis- 
sipa toutes les préventions de Paul l". Il était 
de rinstinct de l'autocrate de pressentir, dans 
le consul, le futur empereur. 

L'empereur Paul, dans ces dispositions 
nouvelles, venait de conclure un traité de 
neutralité armée avec la Suède , et de recon- 
naître ce principe incontestable de liberté 
maritime , que le pavillon neutre couvre la 
marchandise. Un embargo général, mis sur 
tous les navires anglais qui se trouvaient dans 
ses ports , fut le résultat immédiat de cette 
déclaration. Bientôt le traité de Lunéville 
rallia autour des mêmes principes le reste 
des puissances continentales ; et l'Angleterre, 
contre qui ils étaient invoqués, se vit dans 
la nécessité d'ourdir de nouvelles trames pour 
ressaisir l'influence qui lui échappait. Sans 
doute elle serait parvenue à réorganiser le 
désordre en Europe par des voies purement 
diplomatiques, si les circonstances lui eussent 
laissé le temps nécessaire pour intriguer. Mais 
on parlait d'une alliance de Paul et de Na- 

I. 2 
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poléon €omme d'une chose certaine. Le bruit 
d'une expédition concertée par les deux em* 
peveurs, et dirigée contre la puissance bri- 
tannique dans L'Inde, retentissait sourdement; 
et, tout incroyable que ee plan paraissait, la 
réalité en était suffisamment attestée par les 
armemens maritimes auxquels on travaillait 
avec une mystérieuse activité dans les ports 
du Kàmtohaka. Alors i} fallut reeiMirir aux 
grands jxioyens ; et c'est ainsi que, selon l' opi- 
nion la plus générale , la mort de Paul fut 
résolue. 

La politique anglaise trouva malheureuse- 
ment des complices dans l'armée de Paul I" , 
parmi ses ministres , çt jusque dans son palais. 
Vingt fois sur le point d'être découvert j ce 
comfilot infâme s'accomplit enfin le a 3 mars 
i8oû. Des hommes de marque. Russes et 
Anglais, figurèrent dans la tragédie, et à leur 
tête marchaient les derniers amans de Ca- 
therine, les frères ZoubofT, Platon, Valérien 
et Nicolas , tous trois comblés des faveurs de 
Paul I^. On dit que Platon se présenta avec 
i|ii acte d'abdication qu'il s'agissait de faire 
signer à l'empereur, en le déclarant déchu 
par la volonté de la nation. Le monarque 
infortuné répondit à Zoubofi*, en lui repro- 
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cLant vivement son ingratitude , et ses repro- 
ches et sa résistance furent son arrêt de mort. 
L'horrenrtle ses derniers momens^ s'il faut en 
croire les mémoires contemporains ^ égala 
celle dtt trépas de son père. Il ne fut pas > 
comme Pierre III y forcé de boire du poison ; 
mais y comme lui y il tomba accablé sous les 
coups multipliés de ses bourreaux ; il fîit trainé 
par leurs mains impies, foulé sous leurs 
pieds y et de même les clameurs de son ago- 
nie n'appelèrent à son aide aucun secours, 
nul ami. ArgamakoiF, son aide -de- camp, 
prêta son écharpe pour étrangler l'empe- 
reur , et achever ainsi son assassinat et son 
supplice. 

Il est évident qu'au mo;yen de l'odieux 
stratagème de l'acte d'abdication , on se ré^ 
servait la faculté de publier que ^ par son obsti- 
nation à repousser iine mesure nécessaire au 
salut de l'état^ Paul I*' avait lui-même causé 
le malheur qui le priva de U ^e. Il ne serait 
pas impossible que*" de complaisans écrivains 
eussent écrit , et d'autres pourraient bien en«- 
core répéter que ce fut, en effet, un accident 
non prémédité. 

Hâtons-nous, après le récit de ce funeste 
événement, de; dire que tous lès seigneurs 
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connus pour avoir trempé dans le complot ont 
été dans la disgrâce de l'empereur Alexandre , 
et forcés à vivre loin de Saint-Pétersbourg. 

Mais nul éclat de ressentiment y nulle pour- 
suite solennelle^ nulle manifeste vengeance 
contre ces grands coupables^ ne troubla le si- 
lence du palais des Tzars.... Qu'il seml)le 
encore loin de l'Europe et de ses mœurs , ce 
pays où le successeur d'un souverain tombé 
dans son sang , essuie le trône et s'y asseoit 
avec tranquillité 9 sans que le peuple ^ accou- 
tumé à ces catastrophe^ domestiques, prenne 
assez d'intérêt à la tragédie pour s'inquiéter 
de ses suites ou s'informer de ses causes! 

L'Europe entière demanda des renseîgne- 
mens avec une véritable sollicitude ; et si cet 
événement est de la nature de ceux sur les- 
quels il est bien difficile d'obtenir jamais 
toute la vérité , et que l'histoire garde parmi 
ses plus sanglans n^ystères y un laps de vingt- 
cinq ans écoulés depuis ce parricide, a cepen- 
dant permis dé recueillir bien des infoiina- 
tions. 

A l'époque de la catastrophe, toutes les 
ambassades avaient eu leurs relations, et cha- 
cune était empreinte de l'esprit et des dispo- 
sitions du cabinet d'où elle émanait. Celle qui 
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partit de la chancellerie française^ bien qu'in- 
exacte à certains égards^ parut plus affran- 
chie que les autres d'une partialité passionnée. 
Du ■Aoins nous ne croyons pas devoir qua- 
lifier ainsi les imputations dont on y frappait 
le cabinet britannique. 

Tout concourait, selon cette relation, à 
prouver la participation du ministère anglais 
à la mort de Paul I"^, et l'expédition du Sund, 
principalement, venait à l'appui de cette opi- 
nion. De quelle utilité pour les Anglais était 
l'occupation du Sund en cette circonstance ? 
quel était le but d'une expédition qui pouvait 
devenir si funeste à ceux qui la tentaient? 
Uue flotte nombreuse défendait ce détroit; 
pour le franchir il fallait la détruire, et le 
succès» était au moins douteux; en supposant 
même la réussite, les Anglais n'avaient-ils 
pas à craindre de trouve» les forces des trois 
puissances réunies, soit pour les combattre, 
soit au moihs pour leur fermer le passage au 
retour ? Les chances raisonnables de cette ten- 
tative étaient telles , que sans les machinations 
des Anglais, la Baltique devait être le tom- 
beau de leur flotte; donc ceux qui avaient 
conçu l'entreprise avaient au moins l'espé- 
rance qu'au moment où Ton pénétrerait dans 
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la Beltique^ la puissance qui j faisait la loi^ 
la Russie^ aurait cesse d'être redoutable. La 
sëocinté avec l^uelle ils s'engagèrent dans 
cette mer^ indique l'att^ite d'un événement 
quidevait cbanger poilr eux U face des aflaires^ 
et prouve assez que Nekon n'eiat Tordre de 
forcer le Sund que lorsque ta cbiite de Paul 
fut rësoltie à Londres. C'est an moins une 
forte 'présomption que cette singulière coïn- 
cidence des fait» : ce fut pendant le cômbËit 
même du a avril ^ que Von apprit à Copen- 
hagiie la mort do Paul K; et le gouverne- 
rnont danois prit h plus gmnd's^n pour ne 
pas è» ktisser ébruiter la ni&uveMe avant Fen- 
ti!ire conielusion de Tarm^tice qui stfivif cette 
journée^ 

QïieiqneSi esprits hardis , côntinne là rela- 
tion française (ï), s'ètant formé à Peïersbourg 
un parti puissant , fnoins par le nombre que 

* ■ I ■ ■ Il I ■ ■ I ■ ' ■ I ■ I I I ■ Il I I I I ■ >i ■■ I. I n . I I I I ! • I - - - Il 1 .1 

(i) Cette ''Notice place à la tête dés mécontens les 
iSlyabolf qpie doiu- ar^ns déjÀ «oniskiés : Tua', le prince 
Platon 9 derai^ fatori en* thie de Catluorin^; l'antre, 
Valérien, grand -maitre de l'actiUerie ; te. troi*ièQie, 
Nicolas,, grand-écuyer; puis le général de cavalerie 
comte Pahlen ; le s^énéral Benîngsen , au service de la 
Russie; le général Ouvaroff, colonel des chevaliers- 
gardes; le colonel Talarinoff; le colonel Tesselowitz ; 
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par les places éminentes que chacun tenait 
de son maître, résolurent de porter le der- 
nier coup; la mort leur était réservée s'ils 
échouaient ^ et malgré cette nécessité de hâter 
l'exécution de leur dessein y tous attendaient, 
nul n'agissait. Il fallait, pour diriger de telles 
nienées, une tête froidement organisée, et 
capaUe tout à la fois de l'activité la plus 
soutenue. Un tel chef se trouva dans la per- 
sonne de Pahlen, gouverneur militaire de 
Pétersbourg. 

Le comte Pahlen avait joui jusqu'alors, 
dans les fonctions de cette place , d'une répu- 
tation de probité austère. On se louait géné- 
ralement de son administration ; on parlait 
de ses vertus; il avait les dehors les plus res- 
pectables; le calme répandu sur ses traits 
inspirait la conGance; mais il cachait une pro- 
fonde dissimulation , et son extérieur n'était 

nullement en harmonie avec son âme. (i) 

— ■ — ■ — ' — 'j — - - ■ 

le général Yaschwel ; enfin le lord Witworth , ambas- 
sadeur d'Angleterre à Pétersbourg. 

(i) La Notice que nous avons déjà citée rapporte le 
trait suivant de la jeunesse de Pahlen : Employé à la 
chancellerie des affaires étrangères sous Catherine, il 
fut choisi poui: porter une dépêche très importante à 
Londres. La voie de terre^ comme étant la plus courte, 
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infectée la France ne pénétrassent dahs seû 
états y accroissait de jour en jour son ombra* 
geusetyrannie.il avait expulsé de Russie beau- 
coup de Français^ les détestant comme par- 
ticuliers 9 autant qu'il les estimait peu comme 
militaires. Les campagnes de 1798 et de 1^99 
changèrent son mépris en haute estime. 

C'est alors ^ comme on le sait^ que les en- 
fans du Borysthène vinrent pour la première 
fois rougir de leur sang les plaines italiques et 
les vallées de l'Helvétie. Masséna vainquit à 
Zurich l'armée commandée par KorsakofF^ 
qu'un succès obtenu contre Moreau^ à Cas- 
sano, en Lombardie, avait enflé d'orgueil. 
Mais le vieux Souwaro£f ne démentit pas sa 
renommée militaire^ et les généraux français 
rendirent justice à l'habileté de sa retraite ^ de 
même que les soldats républicains avaient té- 
moigné de la bravoure obstinée de ses soldats. 
Paul P% indigné du malheur de ses armes ^ 
l'imputa à ses alliés ; et d'ailleurs se croyant 
dupe de l'Angleterre ^ il abandonna la coali- 
tion. Les revers qu'il éprouvait au même in- 
stant en Hollande I des symptômes d'hostilité 
de la part de plusieurs puissances et les exploits 
militaires du grand homme qui usait si no- 
blement de la victoire achevèrent de le dispo- 
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ser en faveur de la France. D'ailleurs le con- 
sulat venait de s'asseoir sur les débris du 
Directoire, et ce nouveau gouvernement, qui 
n'avait de républicain que le nom, et qui 
rétablissait l'unité si chère au despotisme, dis- 
sipa toutes les préventions de Paul V\ Il était 
de l'instinct de l'autocrate de pressentir, dans 
le consul, le futur empereur. 

L'empereur Paul, dans ces dispositions 
nouvelles, venait de conclure un traité de 
neutralité armée avec la Suède , et de recon- 
naître ce principe incontestable de liberté 
maritime, que le pavillon neutre couvre la 
marchandise. Un embargo général, mis sur 
tous les navires anglais qui se trouvaient dans 
ses ports, fiit le résultat immédiat de cette 
déclaration. Bientôt le traité de Lunéville 
rallia autour des mêmes principes le reste 
des puissances continentales ; et l'Angleterre, 
contre qui ils étaient invoqués, se vit dans 
la nécessité d'ourdir de nouvelles trames pour 
ressaisir l'influence qui lui échappait. Sans 
doute elle serait parvenue à réorganiser le 
désordre en Europe par des voies purement 
diplomatiques, si les circonstances lui eussent 
laissé le temps nécessaire pour intriguer. Mais 
on parlait d'une alliance de Paul et de Na- 
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polëon €omme d'une chose certaine. Le bruit 
d'une expédition concertée par les deux em- 
pleurs, et dirigée contre la puissance bri- 
tannique dans L'Inde, retentissait sourdement; 
et 9 tout incroyable que ee plan paraissait ^ la 
réalité en était suffisamment attestée par les 
arûiemens maritimes auxquels on travaillait 
avec une mystérieuse activité dans les ports 
du Kamtchaka. Alors i} fallut recourir aux 
grands moyens ; et c'est ainsi que, selon l' opi- 
nion la plus générale , la mort de Paul (ut 
résolue. 

La politique anglaise trouva malheureuse- 
ment des complices dans l'armée de Paul I" , 
parmi ses ministres , çt jusque dans son palais. 
Vingt fois sur le point d'être découvert, ce 
comfilot infâme s'accomplit enfin le {^3 mars 
i8oû. Des hommes de marque, Russes et 
Anglais, figurèrent dans la tragédie, et à leur 
tête marchaient les derniers amans de Ca- 
therine,, les frères ZoubofT, Platon^ Valérien 
et Nicolas , tous trois comblés des faveurs de 
Paul P\ On dit que Platon se présenta avec 
im acte d'abdication qu'il s'agissait de faire 
signer à l'empereur, en le déclarant déchu 
par la volonté de la nation. Le monarque 
infortuné répondit à Zouboff, en lui repro- 
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cLant vivement son ingratitude , et ses repro- 
ches et sa résistance furent son arrêt de mort. 
L'horreur xie ses derniers momens, s'il faut en 
croire les mémoires contemporains, égala 
celle dtt trépas de son père. Il ne fut pas y 
comme Pierre III , forcé de boire du poison ; 
mais y comme lui y il tomba accablé sous les 
coups multipliés de ses bourreaux ; il fîit trainé 
par leurs mains impics, foulé sous leurs 
pieds y et de même les clameurs de son ago- 
nie n'appelèrent à son aide aucun secours, 
nul ami. ArgamakoiT, son aide-de-camp, 
prêta son écharpe pour étrangler l'empe- 
reur y et achever ainsi son assassinat et son 
supplice. 

Il est évident qu'au moj^en de l'odieux 
stratagème de l'acte d'abdication , on se ré- 
servait la faculté de publier que, par son obsti- 
nation à repousser une mesure nécessaire au 
salut de l'état, Paul I" avait lui-même causé 
le malheur qui le priva de la vie. Il ne serait 
pas impossible que' de complaisans écrivains 
eussent écrit, et d'autres pourraient bien en- 
core répéter que ce fut, en effet, un accident 
non prémédité. 

Hâtons-nous, après le récit de ce funeste 
événement , de dire que tous les seigneurs 
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connus pour avoir trempé dans le complot ont 
été dans la disgrâce de l'empereur Alexandre , 
et forcés à vivre loin de Saint-Pétersbourg. 

Mais nul éclat de ressentiment ^ nulle pour- 
suite solennelle, nulle manifeste vengeance 
contre ces grands coupables, ne troubla le si- 
lence du palais des Tzars.. .. Qu'il seml)le 
encore loin de l^urçpe et de ses mœurs, ce 
pays où le successeur d'un souverain tombé 
dans son sang , essuie le trône et s'y asseoit 
avec tranquillité , sans que le peuple , accou- 
tumé à ces catastrophe^ domestiques, prenne 
assez d'intérêt à la tragédie pour s'inquiéter 
de ses suites ou s'informer de ses causes! 

L'Europe entière demanda des renseigne- 
mens avec une véritable sollicitude ; et si cet 
événement est de la nature de ceux sur les- 
quels il est bien difficile d'obtenir jamais 
toute la vérité , et que l'histoire garde parmi 
ses plus sanglans ii^ystères , un laps de vingt- 
cinq ans écoulés depuis ce parricide, a cepen- 
dant permis dé recueillir bien des informa- 
tions. 

A l'époque de la catastrophe, toutes les 
ambassades avaient eu leurs relations, et cha- 
cune était empreinte de l'esprit et des dispo- 
sitions du cabinet d'où elle émanait. Celle qui 
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partit de la chancellerie française, bien qu'in- 
exacte à certains égards, parut plus affran- 
chie que les autres d'une partialité passionnée. 
Du Hioins nous ne croyons pas devoir qua- 
lifier ainsi les imputations dont on y frappait 
le cabinet britannique. 

Tout concourait , selon cette relation , à 
prouver la participation du ministère anglais 
à la mort de Paul I^, et l'expédition du Sund, 
principalement, venait à l'appui de cette opi- 
nion. De quelle utilité pour les Anglais était 
l'occupation du Sund en cette circonstance ? 
quel était le but d'une expédition qui pouvait 
devenir si funeste à ceux qui la tentaient? 
Due flotte nombreuse défendait ce détroit; 
pour le franchir il fallait la détruire, et le 
succès^ était au moins douteux; en supposant 
même la réussite, les Anglais n'avaient-ils 
pas a craindre, de trouver les forces des trois 
puissances réunies, soit pour les combattre, 
soit au moihs pour leur fermer le passage au 
retour? Les chances raisonnables de cette ten- 
tative étaient telles , que sans les machinations 
des Anglais, la Baltique devait être le tom- 
beau de leur flotte; donc ceux qui avaient 
conçu l'entreprise avaient au moins l'espé- 
rance qu'au moment où l'on pénétrerait dans 



3o ALEXANDRE I**". y 

plus particulièrement, il fixa le jour fatal au 
lendemain* 

Dajsis la matinée du jour convenu , l'em- 
pereur se promenant à cheval sur la place 
SouwarofF, accompagné de son favori Kou« 
taïsoff, fut accosté par un homme de la classe 
inférieure qui lui présenta une lettre. Le che- 
val de l'empereur s'étant cabré dans ce mo* 
ment , il ne put la prendre lui-même , et elle 
fut remise à Koutaïsoff : elle contenait de 
grands détails sur la conspiration ; mais Kou* 
taïsoff ayant changé de vêtement pour dîner 
chez l'empereur, oublia de la lire. 

A l'heure fixée , vers onze heures de la nuit, 
du 22 au â3 mars, les conjurés, au nombre 
de vingt , se présentent à une porte latérale 
du palais Saint-Michel donnant sur le jardin. 
On leur en refuse l'entrée : « L'empereur 
nous a mandés, disent-ils; il y a aujourd'hui 
grand conseil de guerre. » La sentinelle, trom- 
pée par la vue de plusieurs oi&ciers généraux^ 
se rend à leurs instances. 

Tous montent en silence à l'appartement 
de Paul , et demeurent un moment dans la 
salle des gardes. Argam'akoff, aide-*de-camp 
de service , se présente seul : il dit que le feu 
est à la ville , qu'il vient réveiller l'empereur , 
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et le heyduk qui gardait l'antichambre le 
laisse entrer. Il frappe à la poi:te de l'appar- 
tement y et se nomme ; Paul reconnaissant sa 
voix , lui ouvre à l'aide d'un cordon qui ré- 
pondait à son lit. Il ressort aussitôt pour in- 
troduire les conjurés; ceux-ci n'attendant 
qu un signal ponr se présenter, entrent en 
foule; le cosaque s'aperçoit alors, mais trop 
tard , qu'on en veut aux jours de l'empereur; 
il veut résister; à l'instant même il tombe 
percé de coups; toutefois son dévouement 
avej'tit son maître, il s'écrie : Trahison l... 

L'empereur effrayé veut fuir dans un des 
cabinets qui joignent son alcôve. L'un com- 
muniquait à l'étage inférieur; l'autre, sans 
issue, renfermait des drapeaux pris sur l'en- 
nemi , et les armes des officiers détenus à la 
forteresse. C'est dans ce dernier que son 
trouble l'a conduit : Saisissant une épée , il 
cbercbait à gagner un escalier dérobé par 
l'autre cabinet, quand les conjurés pénétrè- 
rent. Ils vont droit à son lit; ne l'y trouvant 
pas, tous s'écrient ; Il est sauvé! Déjà ils se 
croyaient trahis, quand Beningsen l'aperçut 
blotti derrière un paravent. 

Paul, troublé, sans vêtemens, pressentit 
le sort qu'ils lui réservaient, mais son énergie 



/ 
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ne l'abandonna pas. On lui parle d'abdiquer ; 
il s'y refuse ayjec emportement y et reconnais- 
sant ceux qu'il a combles de bienfaits, il 
éclate en reproches si touchans que leur férp* 
cité en est ébranlée. 

Mais dans le moment où les conjurés se 
présent chez l'empereur , au moment même 
où, ils comptent le plus sur Pahlen, celni-rci 
marche au palais à la tête d'un régiment des 
gardes; si l'entreprise réussit , il vient pour 
la seconder ; si ell^ manque, c'est son maître 
qu'il a voulu défendre. 

Cependant Platon vint lire à l'empereur un 
acte d'abdication : Paul cherche à les toucher 
de nouveau; il s'adresse particulièrement à 
Platon, lui retrace son ingratitude et l'excès 
de sa témérité ; « Tu n'es plus empereur , 
a répondit celui-ci; c'est Alexandre qui est 
(c notre maître »• Indigné de son audace y 
Paul va pour le frapper; ce courage les. 
arrête , il suspend un moment la volonté des 
conjurés; Beningsen s'en aperçoit, et sa voixles 
ranime : te C'est fait de nous, s'il échappe, c'est 
« fait de nous! » Alors Nicolas Zouboff portant 
le premier la main sur son souverain , )ui 
casse le bras droit, et entraîne par son audace 
la scélératesse irrésolue de ses complices^ 



/ 
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Le tumulte ajoute encore à cette scène 
d'horreur, et l'obscurité qui l'environne rend 
inaccessible à la pitié le cœur de ses assassins. 
Tous fondent sur lui ; Tin fortuné Paul tombe 
accablé. On lui prodigue l'injure; on lui crache 
au visage; on le traine; on prolonge son ago«- 
nie. Par une dégoûtante barbarie, les assassins 
le frappent dans les parties les plus secrètes 
de son corps.... ; leur cruauté se lasse enfin : 
l'un d'eux lui passe au cou une écharpe, et 
termine ainsi ses souffrances. Il expire, et 
ses dernières paroles sont : Constantin ! Con- 
stantin ! . . . . 

Alexandre , en apprenant la mort de son 
père y tomba dans un accablement profond. 
On lui dit que la proposition d'abdiquer avait 
si fort irrité l'empereur , qu'il avait été sou- 
dain firappé d'apoplexie. Il ne pouvait se 
méprendre à un tel rapport. On chercha à 
tempérer sa douleur; mais, rejetant toute 
consolation , il refusa hautement le trône. Cet 
état fut suivi de convulsions violentes qui 
durèrent plusieurs heures. 

Le bruit de la mort de Paul se répandit 
en peu de temps dans la ville; le peuple se 
porta en foule sous les fenêtres du château; 
tous les grands ,, tout ce qui avait des charges 

I. 3 
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à la cour^ toutes les autorités de la capitale, se 
rendirent aasMtàt an palais pour salaer leur 
nouveau souyerain. 

Paklen 5 en qualité de gourerneur de Pé* 
tet*sbourg, présidait la dépotation, et porta 
la parole. On rit ainsi l'assassin du père prêter 
au fils serment dû fidélité, (i) 

Alexandre céda alors aux instances i*éi«- 
téffées de sa famille éplorée^ et de ses plus 
cbers sertiteurs^ qui lui représentèreat iju'en 
cette drconstance il te devait tout eotim^ à 
Tétat. 11. parut au. balcon dn. palais y et fbt 
salué empereur aux acclamations de .tout son 
peuple., Mais 9 parmi ces témoigna^ et ces 
transports de joie> une amère et cnseUe^ensée 
lui fit regarder le jourbù il montait siirle tdôiié 
comme le plus |>enible é^ sei, vie é ! > . . / j . 

Tel est le redit Le plus gobéraleiiieût .âc- 
cl*édité sur ce tragique événement^ 6tdo«,t:la 
source Qst lé plus pirobablement oenkaittei. > Il 
est pmiéf comme nous lavons dit^ dans la 
notice de la légation française, ^ qui.^. bien 
que publiée sans .garanilie manifeste^ sans 



(i) Lorsque Pahlen se présenta pour complimenter 
fempereur, Alexandre lui dît : « Monsieur le goilyer- 
neur, quelle page dans l'histoire! — Sire /les autres 
hi teiront oublier », répondit Pàhlea. 
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nom d'auteur, n'en est pas moins restée 
dans la .classe des docuraens authentiques. 
Le caractère le plus prononce de cette pièce, 
dans son ensemble , était un "^xcessif ména- 
gement pour Paul 1" , et une réserve bien 
plus remarquable pour son successeur. Dans 
ce système d'égards pour une puissance que 
le gouvernement français voulait alors se con- 
cilier , les imputations fâcheuses et tout To* 
di€ux de révénement tombaient en résultat 
sur le ministère britannique ; mais ce résultat 
n* était point contraire à la vérité des choses^ 
du moins à toutes les inductfons que purent 
fournir alors les intérêts et la conduite de ce 
cabinet. 

D'autres versions publiées en Allemagne 
et reproduites plus tard en France différent y 
relativement à certaines circonstances , du 
récit que l'on vient de lire. Nous avons cru 
devoir placer à la fin de l'ouvrage la plus 
détaillée de toutes ces relations ; elle porte y 
eu beaucoup de choses , le caractère de la 
vérité , mais l'incertitude où nos recherches 
nous ont laissé sur son origine ne nous 
permet pas de la présenter autrement que 
comme un renseignement soumis à la critique 
du lecteur éclairé. 
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Ce qu'il y a de certain, c'est que le mal- 
heureux Paul I", vittime de sa confiance pour 
Pahlen, et de l'infernale habileté de ce mi- 
nistre, en était venu au point de regarder 
comme conjurés contre ses jours les deux seuls 
êtres dont il fut probablement aimé, tout peu 
capable qu'il était d'inspirer de la tendresse : 
c'étaient sa femme et sentis. Sa femme, 
Marie Fcdérowna , née princesse de Vurtem- 
berg-Montbéliard, était un ange de beauté, 
de douceur et de dévouement. Douée d'un 
mérite supérieur, elle «ubit, avec une ré- 
signation exemplaire , le sort qui l'avait unie 
au plus intraitable , au plus bizarre des hom- 
mes, et qui fut presque toujours le plus 
ridicule des princes. Elle était adorée des 
Russes, ce qui la rendit souvent suspecte à 
son époux. Aussi, un jour et probablement 
lorsque les machinations de Pahlen étaient 
déjà commencées , n Madame , lui dit -il, si 
fc vous vouliez jamais jouer le rôle d'une 
ce Catherine II , ne vous attendez pas du moins 
(c à trouver un Pierre III ». (i) 



■^m^ 



(i) Les gardes et le peuple, dit l'auteur des Mé- 
moires secrets, eussent en vain prié Marie de monter 
sur le trône; elle eût rejeté avec horreur cette propo^ 
sition. 
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Quoique ses soupçons sur son fils aîné n'eus- 
sent pas un fondement plus légitime, Paul 
l'avait entouré de toutes les précautions qui 
pouvaient garantir la fidélité la plus douteuse. 
Desofficiers dévoués jusqu'à l'espionnage com- 
posaient sa maison ; on lui avait oté son régi- 
ment pour lui en donner un autre y et on l'avait 
nommé gouverneur militaire de Saint-Péters- 
bourg, en lui imposant toutefois pour adjoint 
ou pour gardien le féroce Araktscheieff. 

On verra, dans le document auquel nous 
renvoyons le lecteur, qu'au commencement 
de i3oi la fidélité de Pahlen était devenue 
suspecte, et que son plan allait échouer malgré 
toutes ses ressources , s'il n'en eût hâté l'exécu- 
tion. L'empereur s'apprêtait à frapper un 
grand coup y comme il le dit lui-même à une 
dame de la cour; or ce grand coup aurait 
ensemble jeté dans les cachots , les fils et 
l'épouse innocente avec le ministre perfide. 
Heureusement que les ombrages de Paul I" 
n'étaient pas bornés à son palais ; sa tyrannie 
lançait la proscription sur une foule de têtes. 
Les suspectSy clandestinement enlevés à do- 
micile, disparaissaient avec une effrayante 
soudaineté; et lorsque Pahlen, averti des soup- 
çons de l'empereur sur son compte, vint une 
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dertiière fois et avec une nonyelle ardeur sol- 
liciter l'adhésion d' Alexandre ^ il put faire 
Valoir le pi^texte toujours si Spécieux du 
sahit public i (i)' 



■I j 



{ 



(i) On trouvera à la fin de FouTralfe on itiorceaii 
extrait dn Mémorial dans lequel un témoin dont le 4<ve 
n'est pas k dédaigner (Napoléon) exprime son opiniçn 
personnelle sur cet événement, sur les intrigues poli* 
tiques auxquelles il se rattacliaît, et sur le caractère 
de Paul I*'. 

C'est M. de Talleyrand qui porta la première nou- 
velle de cet événement au premier consul , qui se trou- 
vait alors à la Malmaison. Napoléon , en apprenant que 
Paul était' mort 9 et mort assassiné 9 povssa ^n cri per- 
Ç4i)t, et se livra aux marques de la plus vive douleur* 

]La mén^e nouvelle fut portée à Berlin par le jeune 
TsclierebetzofF, dont le père avait épousé la sœur des 
Zouboff. Ce jeune iiomme parla de l'assassinat de 
Pau) I*' avec un ehtkousîasme plein d'ingénuité, et 
comme si c^était Taetion dû monde la plue glorieuse. 



9 i 
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t 

(i8oi BT i8oa.) 

t 

* i , 

D^a le jour qui sumt la nuit terrible doot 
nous YeDOQ$ à^ décrire les horreurs., Alexan- 
dre fut pifocUmé 9 et les fêtes d'un ayéaemeat 
vinrent dissiper la passagère stupeur où la 
fiançante noucTelle avtit plongé la capitale. 
L'aspect de son nouveau maitre diarmait le 
peuple #11 était impQSsiUe d'oublier le crime; 
mais dans la sérénité mêlée ;de tristessp que 
l'on reaiarquait sur son visage , il faisait 
l'effet d'un ange porté sur le tràne par d^s 
dénions. Une jeunesse intéressante , des seu- 
timens pleins d#grandeur, des mœurs pnreS| 
des goûts noblement s(io»ples ^ un vif amoiir 
de l'humanité y semblaient présager que son 
règne commencerait l'ère de civilisation vé- 
ritable de la Bussiep Votci te portrait que le 
colopel Mas$on traçait d^e ce prince^ peu 
d'années avant qu'il ne montât ^r 1^ trône* 
H Ce je^ine prince, par la pureté 4? son mpral 
^t la beauté de çon physique y ii^pire une 
espèce d'admiration. On trouve presqufs réa* 
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lise en lui cet idéal qui nous eac^hante dans 
Télëmaque. 

u On pourrait aussi lui rej^rocher les mêmes 
défauts que le divin Fénelon laisse à son 
élève. Mais ce sont peut-être moins des dé- 
fauts que l'absence de quelques qualités qui 
ne se sont point encore développées en lui y 
on qfui ont été repoussées dans son cœur 
par les alentours méprisables qu'on lui a 
donnés. Il a de Catherine ime grandeur de 
sentiment et uqe égalité d'humeur inalté- 
rable y un esprit juste et pénétrant et une 
discrétion rare; mais une retenue ^ une cir- 
conspection qui n'est pas de son âge y et qui 
serait de la dissimulation si on ne devait 
point l'attribuer à la position gênée ou il 
s'est trouvé entre son père et sa grand'-mère , 
^plutôt qu'à son cœur naturdlement franc et 
ingénu. Il a de sa mère, la taille , la beauté, 
la douceur eV la bienfaisance ; mai» aucun 
trait extérieur ne le rapproche de son père, 
et il doit d'ailleurs le craindre plus que l'ai- 
mer. Paul, devinant les intentions de Cathe- 
rine en faveur de ce fils, a toujours eu de 
l'éloignemeiït pour lui ; il ne lui trouve 
ni son caractère ni ses goûts ; car Alexandre 
parait se prêter par obéissance, plus que 
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par inclination , à ce que son père exige de 
lui. Il est adore du soldat à cause de sa bonté ^ 
admiré de l'officier à cause de sa raison ; il 
est le médiateur entre l'autocrate et les mal- 
heureux qui y pour quelques riens ^ ont pro- 
voqué la colère et la vengeance impériale. 
Cet élève de La Harpe ne serait pas grand- 
duc de Russie qu'il inspirerait de l'amour et 
de l'intérêt; la nature l'a doué très richement 
des plus aimables qualités ; et celle d'héritier 
du plus vaste empire du monde ne doit pas 
les rendre indifférentes à l'humanité ; le ciel 
le destine peut-être à rendre trente millions 
d'esclaves plus libres et dignes de l'être, 

« Au reste il est d'un caractère heureux, 
mais passif. Il manque de hardiesse et de con- 
fiance pour rechercher l'homme de mérite, 
toujours modeste et retenu : il est à craindre 
que le plus importun et le plus effronté, qui 
est ordinairement le plus ignare et le plus 
méchant, ne parvienne à Tobséder. Se laissant 
trop aller aux impulsions étrangères, il ne 
s'abandonne pas assez à celles de sa raison et 
de son cœur. Il sembla perdre l'envie de s'in- 
struire en perdant ses maîtres et surtout le 
colonel La Harpe. » 

Mais que sont les qualités personnelles 
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d'un souverain ! Toutes puissantes pour lan* 
cer un peuple dans les routes où ses antécé* 
dens l'ont placé , elles sont souvent de nul 
effet pour changer sa direction. La Russie , 
sous Alexandre P% prince padfîque> est rea* 
tée militaire et conquérante : elle n'a pas cessé 
de graviter dé tout son poids vers l'oa^t et le 
sud» Elle n'a abdiqué aucun des dermes de la 
doctrine poUtique dont Pierre4e-6raad fbt le 
fondateur. . Toujotirs égalenaent avide et astu- 
cieuse > sa diplomatie n'a pas cessé de se jouer 
avec la même audace de la foi des. traités et 
des droits des nations comme de eeuic des 
rois. Seulement les vertus particulières du 
prince ont obli^ les appréciateurs impar- 
tiaux de ne paa rendre responsable la cou*- 
ronne de tout le machiavélisme du cabinet. 
Au surplus 9 depuis vingt ans^ telles oui été 
les chanœs en faveur de la Russie ^ que la 
mauvaise foi semble un luxe dont elle aurait 
pu se passer* Nos malheurs ^ les fautes d'an 
grand liomme y et peizt-^ètre celles de tous les 
cabinets, pourraient seuls rendre raisoa de-sa 
fortune. On dirait en effet qu'il y a ^n concert 
entre tous les gouvernemens pour amener un 
ordre de choses où l'avenir et le repos du 
monde, et peut-^tre L'existence de tous les 
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trônes européens, sont subordonnés au carac- 
tère do prince que le hasard peut placer de- 
main sur le trône de Russie. Qu'un Gengis, 
qu'un Tamerlan y monte ^ et de la Vistule au 
Tage^ de la Baltique au Pont-Euxin, les 
vieilles monarchies ^ fières de dix siècles 
d'existence 9 peuvent devenir ses vîce^royau- 
tés. 

Eq prenant les rênes du gouvernement^ 
Alexandre crut devoir faire connaître à ses 
peuples et à l'Europe, dans une proclamation, 
les principes qui allaient servir de base à son 
administration et à sa politique. Il disait : 
(c E|i montant sur le trône impérial, nous 
(( avons contracté l'obligation de gouverner 
(c le peujJe confié à nos soins par la Provi- 
(c dence , selon les lois et dans l'esprit . de 
er notre grand'-mère de glorieuse mémoire , 
« rimpératrice Catherine II; afin que con* 
« formément a ses sages plans, nous puissions 
« élever la Russie au plus haut degré de 
a gloire , et assurer la prospérité durable de 
H nos sujets ». A la suite de cette apologie 
de l'administration de son aïeule, on cher- 
chait vainement quelques mots sur le gouver- 
nement de son père. 

Mais la pensée publique ne fut du moins 
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pas trompée dans les amélioraiioQs que le ca- 
ractère d'Alexandre lui avait fait espérer. & 
se hâta de révoquer les nombreuses , absurdes 
jet vexatoires ordonnances qui avaient signalé 
les derniers momens du règne de PauL Dans 
ces momens difficiles, il sut allier à la pru- 
dence un degré de fermeté sur lequel on avait 
moins le droit de compter peut-être. 

Quant à l'extérieur , ses premières démar- 
ches furent toutes pacifiques. Il voulait la paix 
pour la Russie et^ s'il était possible , pour 
toutes les puissances beUigérantes. Il écriât 
d'abord, en conséquence de ces dispositions, 
au roi d'Angleterre,. pour lui exprimer fran- 
<:hement le désir de terminer les contestations 
qui existaient entre les deux états , par la voie 
d'une négociation amicale. Dès le 26 mars^ 
la sincérité de ce langage fut attestée par 
l'ordre de mettre en liberté les capitaines et 
les équipages qui , deppis l'embargo mis par 
Paul sur les bâtimens anglais , étaieht prison- 
niers et cantonnés dans divers districts de 
l'intérieur de l'empire. Il révoqua I9 prohibi* 
tion d'exportation ; et pour mettre fin à l'ef- 
fusion du sang, il fit signifier «es intentions. à 
l'amiral Parker, commandant laflotte anglaise 
dans la Baltiq^e , et qui venait xle diriger une 



; 
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attaque contre Copenhague. Cependant il ne 
renonça pas explicitement au bénéfice de la 
convention de neutralité qui avait été conclue 
avec les autres puissances du Nord; ni ne 
proposa de nouvelles stipulations dans son 
intérêt. Toute cette politique était jusque-là 
franche, sentant le jeune prince et le mo- 
narque à son avènement ; la tortuosité du ca- 
binet de Saint-James n'y était encore pour 
nen. 

La modération d'Alexandre fut le sujet 
d'une grande satisfaction à Berlin, où l'on 
n'avait jamais désiré la guerre contre l'An- 
gleterre ; mais à Paris l'on s'en alarma. Ce- 
pendant Alexandre avait écrit à Napoléon 
une lettré où il protestait de même de son 
éloîgnement pour toute cause de dissentiment 
et d'hostilité. En conséquence, Paris, comme 
Londres, envoya son ambassadeur pour y 
porteries complimens d'usage, et pour ré- 
pondre à la manifestation des vœAc pacifiques 
de l'empereur. Le général Duroc et lord 
Ste.- Hélène furent également bien reçus à 
Saint-Pétersbourg. 

Cependant , par le coup qui venait de faire 
tomber Paul , l'Angleterre avait évidemment 
atteint son but : la ligue des étals du Nord 
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lise en lui cet idëal qui nous eadhante dans 
Télémaque. 

u On pourrait aussi lui reprocher les mêmes 
défauts que le divin Fénelon laisse à son 
élève. Mais ce sont peut-être moins des dé- 
fauts que l'absence de quelques qualités qui 
ne se sont point encore développées en lui , 
ou cfai ont été repoussées dans son cœur 
par les alentours méprisables qu'on lui a 
donnés. Il a de Catherine une grandeur de 
sentiment et uqe égalité d'humeur inalté- 
rable , un esprit juste et pénétrant et une 
discrétion rare; mais une retenue ^ une cir- 
conspection qui n'est pas de son âge, et qui 
serait de la dissimulation si on ne devait 
point l'attribuer à la position gênée où il 
s'est trouvé entre son père et sa grand'-mère , 
^phitèt qu'à son cœur naturdlemént franc et 
ingénu. Il a de sa mère, la taille , la beauté^ 
la douceur et' la bienfaisance; mais aucun 
trait extérieur ne le rapproche de son père, 
et il doit d'ailleurs le craindre plus que l'ai- 
mer. Paul , devinant les intentions de Cathe- 
rine en faveur de ce fils, a toujours eu de 
l'éloignement pour lui; il ne lui trouve 
ni son caractère ni ses goûts ; car Alexandre 
parait se prêter par obéissance, plus que 
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par inclination , à ce que son père exige tie 
lui. Il est adore da soldat à cause de sa bonté, 
admiré de l'officier à cause de sa raison ; il 
est le médiateur entre l'autocrate et les mal- 
heureux qui y pour quelques riens , ont pro- 
voqué la colère et la vengeance impériale. 
Cet élève de La Harpe ne serait pas grand- 
duc de. Russie qu'il inspirerait de l'amour et 
de l'intérêt; la nature l'a doué très richement 
des plus aimables qualités ; et celle d'héritier 
du plus vaste empire du monde ne doit pas 
les rendre indifférentes à l'humanité ; le ciel 
le destine peut«4tre à rendre trente millions 
d'enclaves plus libres et dignes de l'être. 

(c Au reste il est d'un caractère heureux y 
mais passif. 11 manque de hardiesse et de con- 
fiance pour rechercher l'homme de mérite , 
toujours modeste et retenu : il est à craindre 
que le plus importun et le plus efironté, qui 
est ordinairement le -fins ignare et le plus 
méchant, ne parvienne à Tobséder. Se laissant 
trop aller aux impulsions étrangères, il ne 
s'abandonne pas assez à celles de sa raison et 
de son cœur. Il sembla perdre l'envie de s'in- 
struire en perdant ses maîtres et surtout le 
colonel La Harpe. » 

Mais que sont les qualités personnelles 
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'jsHmpée dans les améliorations qae le ca- 
«RMt^nf d* Alexandre lui avait fait espérer. D 
< Satà de révoquer les nombreuses , absurdes 
« >i^\akoire8 ordonnances qui avaient signalé 
V> i^ffttiers momens du règne de Panl. Dans 
svs uMMoaens difficiles, il sut allier à lapro* 
^VHK>^ un degré de fermeté sur lequel on avait 
Hvùus^le droit de compter peut-être. 

^MUt à Textérieur, ses premières démar- 

oK<^ tVittut toutes pacifiques. Il voulait la paix 

}h^«^ U Russie et, s'il était possible , pour 

\>x»W^ l«v^ puissances beUigéraotes. Il écrivit 

.» .JMnU ^^^ conséquence de ces dispositions, 

.«^4 ^ah d' Angleterre , pour lui exprimer fran- 

^4v^«)i(V^t lt> désir de terminer les contestations 

^«« >e'\v\Ui«>iit entre les deux états y par la voie 

• *%«v^ ^^^>ciation amicale. Dès le a6 mars, 

>. v;^v<^^h^ de ce langage fîit attestée par 

Nx.^ N^^ mettre en liberté les capitaines et 

*v n\^>^^^Ï^ ^^**> depuis l'embargo mis par 

->\.,^ v«. Vsv* bâtîmens anglais , étaient prison- 

xsv^x >c^i yN^wtaaués dans divers districts de 

. >.N>vN»^ ^K>rempire. Il révoqua la prohibi- 

, >c^V\^'<*tiou î et pour mettre fin à Tef- 

.u Mi^ % il 'it signifier ses intentions a 

X, _ vvvA^'^MHunmandant la flotte anglaise 

^ ^^^\^^^ » et qui venait de diriger une 
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attaque contre Copenhague. Cependant il ne 
renonça pas explicitement au bénéfice de la 
convention de neutralité qui avait été conclue 
avec les autres puissances du Nord ; ni ne 
proposa de nouvelles stipulations dans son 
intérêt. Toute cette politique était jusque-là 
franche, sentant le jeune prince et le mo- 
narque à son avènement ; la tortuosité du Ca» 
bînet de Saint-James n'y éfaît encore pour 
rien. 

La modération d'Alexandre fut le sujet 
d'une grande satisfaction à Berlin, où l'on 
n'avait jamais désiré la guerre contre l'An- 
gleterre ; mais à Paris l'on s'en alarma. Ce- 
pendant Alexandi'e avait é(:rit à Napoléon 
une lettre où il protestait de même de son 
éloignement pour toute cause de dissentiment 
et d'hostilité. En conséquence, Paris, comme 
Londres, envoya son ambassadeur pour y 
porter les complimens d'usage, et pour ré- 
pondre à la manifestation des vœAc pacifiques 
de l'empereur. Le général Duroc et lord 
Ste. - Hélène furent également bien reçus à 
Saint-Pétersbourg. 

Cependant , par le coup qui venait de £iire 
tomber Paul , l'Angleterre avait évidemmeot 
atteint son but :• la ligue des étSts du Nord 
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perdait son chef et se trouvait rompue. Au 
reste ^ la prëdominaoce de la politique an- 
glaise tarda très peu à se manifester : les pri* 
sonniérs anglais avaient été rappelés , pour 
être rendus le 5 avril ; ei, dès le 18 mai 
suivant, Tembargo qui pesait encore sur 
les navires anglais ftit défitiitivement levé. 
La commission qui avait été chargée de la 
liquidation des sommes dues par le corn*- 
merce anglais fut dissoute ; enfin une nou* 
veUe convention maritime fUt Subitement 
conclue à Saint-Pétersbourg (17 juio)^ entre 
la Russie et T Angleterre. Par cette conven- 
tion, la première de c6$ deux puissances 
abandonnait tous les points en litige sans 
prétendre à aucune indemnité 9 a jmacuq dé- 
dommagement. Un arrangement si peu at- 
tendu fut ud sujet de surprise amère ponv 
les cours de Stockholm et de Copenhague. 
« Tel était donc le respect que la Russie pro« 
fessait poui^les principes en fisiveur desquels 
elle avait obligé la Suède et le Dan^nmarck 
de se prononcer , et en hommage desquels 
les Danois venaient de verser leur sang 1 
Ainsi donc cette puissance désertait sans 
piideur ces jxiémes alliés que sa i^tienaçante 
supériorité %vait attachés à la eonvauîtion 



CHAPITRE lî. 4? 

de Saint-Pétersbourg du i6 décembre 1800, 
et qu'elle avait placés en avant-garde dans 
cette guerre ! » Dans les deux capftales , une 
légitime indignation exhalait de semblables 
discours. 

Vers la même époque , il fut publié un 
traité d'alliance y de commerce et de navi- 
gation , qui précédemment , et sous le règne 
de Paul , avait été conclu entre la Suède et la 
Russie, mais dont la ratification n'avait eu lieu 
que la veille de sa mort. 

Trontipée dans ses espérances du côté du 
Nord , fatiguée de la guerre et ayant a re- 
domter le mécontentement de ses alliés, la 
France se vit également forcée d'accueillir 
des ouvertures de paix. D'ailleurs, des hos- 
tilités étaient k craindre du côté de l'Alle- 
magne > car plusieurs articles du traité de 
LunéviUe^ jusque-^ là non exécutés, sem- 
blaietit les germes d'une contestation pro- 
chaise. L'expédition d'Egypte avait échoué ; 
le prcjet d'une invasion en Angleterre ou en 
Irlande^ dont il était question déjà, ne pre- 
nait pas dans des imaginations découragées; 
en un mot, il fallait la paix. Des prélimi- 
naires fiirent signés à Paris, le i" octobre, 
entre la France et l'Angleterre, et le 8 du 
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même mois un traité fut également signé 
avec la Russie, de sorte que celui-ci sem-^ 
blait la conséquence de l'autre. Ce qu'il y. 
a de singulier, c'est que la guerre entre la 
République et la Russie avait tacitement cessé 
sous Paul Tv pour faire place à la meilleure 
intelligence entre ce souverain et le premier 
consul. La paix et l'amitié subsistaient entre 
Paul et Bonaparte, sans être officiellemeat et 
diplomatiquement convenues : il ne fut né- 
cessaire de les écrire, qu'au moment où elles 
cessèrent d'exister dans les cœnrs , «t lorsque 
tous les élémens d'une rupture commencèrent 
à fermenter. La paix d'Amiens fut cond.iiie. 
(i8oa.) 

Un autre traité signé entre la France et -la 
Turquie, à la même époque, consacra par un 
article exprès l'indépendance de la République 
des sept lies, et la constitution decet état 
fut garantie par les deux, pulâsance^. 

Cependant l' A ngleterre , :dont ., lés escadres 
reparaissaient en souveraîa^s.dai(M la Baltique , 
recoqamença, au mépris du nouveau pacte, 
à tie plus respecter aucun pavillon. En mêiae 
temps elle fatigdait la Russie de ses sollicita- 
tions , pour obtenir par son entremise l'éva* 
cuation du Hanovre. Mais, à cet égard, la 
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médiation de cette puissance fut d'autant plus 
vaine , qu''elle semblait n'avoir elle-même que 
des vues hostiles, si l'on en juge par la con- 
duite de son ambassadeur à Paris. Au mépris 
du caractère dont il était revêtu , M. de Mar- 
koff (i) tramait €es intrigues contre la sûreté 
du gouvernement français. C'est ainsi que les 
Stackelberg et les Razoutnoffsky avaient exercé 
leur ministère à Varsovie et a Stockholm ; 
mais en les prenant pour modèles, leur im- 
prudent disciple avait oublié qu'il ne travail- 
lait ni sur le même terrain , ni en présence 
des mêmes spectateurs que ces fameux in- 
trigans d'état. M. de MarkofiF fut expulsé de 

(i) M. de Mai^iijff , connu à Paris sous le nom du 
fade Markoffy a.Yait été ambassadeur en France après 
la paix de Tescben (1779-1780). Voici en peu de mots 
rhistoire de sa fortune diplomatique : D'abord employé 
avec M. de Stackelberg , à Madrid , il montra assez de 
ïèle et de talens pour mériter d'être élevé au poste de 
secrétaire d'ambassade, et c'est en cette qualité qu'il 
suivît M. de Saldern à Varsovie. Là , il se brouilla avec 
cet ambassadeur et eut le crédit de le faire rappeler et 
même de le remplacer. Alors il devint un des membres 
les plus actifs du conciliabule des Zouboff dans les deux 
derniers partages de lai Pologne , et l'un de ceux à ta 
fortune de qui les résultats de cette grande infamie po- 
litique profitèrent le plus. 

1. 4 
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France ^ non comme ambassadeur , mais 
comme agent ténâireux de manœuvres qui 
compromettaient le caractère de remperear 
Alexandre. On ne fi^t pas peu âonné. d'ap- 
prendre qu à son retour à Saint-Pétersbourg , 
son souverain avait jugé à propos de le dé* 
dommager de l'humiliation qu'il avait subie, 
par une pension de "la^ooo roubles, et une 
place au collège des affaires étrangères* M. de 
Markoff avait apparemment plaidé sa cause 
avec plus d'habilet^ qu'il n'avait rempli sa 
mission. 

Tant de symptômes fâcheux présageaient 
assez que l'intervalle de repos dont jouissait 
l'Europe serait bien court ; l'empereur Alexan- 
dre se hâta d'en profiter pHfkV réaliser une 
foule de projets utiles dans l'administration de 
sqn empire ; et ici , c'est sans aucune espèce de 
téticence que l'histoire peut le louer. 

Alexandre commença par abolir ce qu'on 
appelait la chancellerie secrète , véritaUe in- 
quisition d'état , que Catherine II avait con- 
servée depuis l'année 176a , sous le nom 
ambigu de département secret; Il établit 
(il avril ) un conseil permanent pour Fexa- 
men préalable de toutes les ordonnances qu'il 
y aurait à rendre sur les affaires. de l'empire; 
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il investit d'une nouvelle considération le 
sénat dirigeant érigé par Pierre-le-Grand , 
et l'interposa comme un médiateur entre le 
peuple et le souverain. Ces trois ordonnances 
peuvent être considérées comme ayant servi 
de base au gouvernement d'Alexatidre durant 
une moitié de son règne. Les décisions ar- 
bitraires des ordres du cabinet ne firent plus 
la loi du sujet : une mure délibération précéda 
toutes les résolutions. Ce n'était donc point 
par une vaine formule que l'empereur dans 
son manifeste y à l'occasion de son couronne- 
ment à Moskou (27 sept.), avait déclaré « que 
depuis son avènement au trône il atait tou- 
jours été pénétré du devoir de rendre son 
peuple heureux 9 et que sa prospérité était 
l'unique objet de ses désirs >j. Il rétablit les 
relations de commerce qui avaient été sus- 
pendues, rappela un grand nombre d'exilés 
de Sibérie, permit la libre importation des 
livres, modifia la «sévérité de la censure, 
exempta le clergé des peines corporelles , 
restitua à la noblesse et aux citoyens leurs 
anciens droits , accorda aux fermiers la per- 
mission de couper du bois dans les forêts , 
encouragea le commerce et les manufactures, 
et s'efforça d'améliorer la situation des serfs. 
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Cette tendance philanthropique et pater- 
nelle de son caractère ^ et l'on peut dire de 
son ambition, signala dès -lors sa politique 
extérieure de même que son administration. 
H se livra à l'espoir de fonder une paix per-r 
pétuelle sur le continent , et il feut avouer 
que cette illusion est plus excusable chez 
un puissant souverain ,. maître de huit cent 
mille hommes de guerre , que chez un philo- 
sophe qui n'a que sa plume. Pour atteindre 
ce but, la première chose à obtenir et à 
consolider c'était la liberté des neutres. C'était 
du côté de l'Angleterre qu'il fallait com- 
mencer .à réclamer en faveur des règles im- 
muables de l'équité; cependant, obéissant, 
à son insu , à la direction qu'imprimait à ^on 
cabinet cette puissance , Alexandre crut de- 
voir commencer 'par la France, et donner à 
celle-ci la préférence pour cette leçon si mo- 
rale. 

Le a6 avril, M. de Kalttschef, son ministre 
à Paris , présenta une note au gouvernement , 
par laqudile il déclarait qu'une condition es- 
sentielle et indispensable du maintien de la 
bonne harmonie entre les deux puissances, 
était le rétablissement des rois de Sardaigne 
et de Naples dans la possession de leurs états. 
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Cet ambassadeur exigeait, en outre, que les 
trois articles fussent exécutés. 

On supposa que ces trois articles étaient : 

I®. La conservation de la puissance tempo- 
relle du pape ; 

2.^. L'indemnité à donner en Italie, et non 
pas en Allemagne, au grand-duc de Toscane ; 

3^ La reconnaissance du droit d'interven- 
tion de la Russie dans les cessions de terri- 
toire à faire par l'Allemagne, d'après le traité 
de Lunéville- 

On voit que le jeune souverain se montrait 
fidèle observateur des maximes de Pierre-le- 
Grand et de Catherine, dont le soin principal 
avait toujours été de s'immiscer dans les af- 
faires d'Allemagne. 

L'empereur appela à cette époque à la di- 
rection des affaires deux hommes conserva- 
teurs scrupuleux de la politique des règnes 
précédens, et dont les idées ne furent proba- 
blement pas sans influence sur l'attitude que 
prit alors le cabinet russe. C'étaient le comte 
Panin et le prince Rourakin; ce dernier fut 
mis à la tête du département des affaires 
étrangères; et quand le romte Panin donna sa 
démission, en septembre, le comte Rotchou- 
bey lui vSuccéda dans le ministère de rintérieïjr. 

I. f 
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La Géorgie avait été occupée par des troupes 
russes ; on méditait l'incorporation de ce pays 
à l'empire. L'ukase qui consacrait cette nou- 
velle acquisition fut rendu le a8 janvier 1801, 
mais ce résultat était dès long-temps pré- 
paré. 

En 1783 9 Héraclius, fils de Theimouraz^ 
roi de la Géorgie, prévoyant qu'il finirait 
par succomber dans la lutte opiniâtre et con- 
stante qu'il avait à soutenir contre les Persans, 
les Turcs et les peuples du Caucase, s'était 
persuadé qu'il lui convenait de se soumettre 
pour lui et pour ses successeurs à la Russie , 
comme à la seule puissance qui fôit capable de 
sauver son pays des malheurs sans fin que 
ses ennemis lui préparaient. Le traité de cette 
soumission fut conclu en 1783. Malgré cette 
précaution , l'infortuné Héraclius eut la dou- 
leur de voir sa capitale , Tiflia^ prise et dé- 
truite par les Persans en 1795. Il ne survécut 
que peu d'années à ce désastre. 

Après la mort de George XIII , fils et suc- 
cesseur d'Héraclius , l'empereur Paul , sur la 
demande de quelques nobles rebelles de la 
Géorgie, se déclara souverain de ce pays, et 
fit conduire en Russie les membres de la fa- 
mille royale; l'un d'eux trouva moyen de 
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s'enftHr en Perse , et les autres sont aujour- 
d'hui généraux , en non actis^ité, au service 
de la Russie. Ainsi finit la plus ancienne el la 
plus légitime famille royale de la chrétienté; 
elle prétendait descendre du psalmiste David, 
et avait occupé le trône de la Géorgie depuis 
Fan 574 de notre ère. 

Ce dit donc en 1 802 qu'Alexandre confirma 
l'incorporation de la Géorgie et la déclara pro- 
vince russe, en y établissant un gouvernement 
civil et militaire. l.'empereur protestait de la 
pureté de ses intentions, et dans l'ukase du 
24 septembre 1801, il s'exprimait en ces 
termes : 

ti Nous avons consenti à l'union de la 
«•Géorgie avec la Russie, non pour augmen- 
(( ter notre puissance, ni dans des vues inté- 
« ressées, mais uniquement pour l'établisse- 
« ment de la justice et pour la sécurité des 
(( personnes et des propriétés. Toutes les 
« taxes payées par votre pays seront em- 
(( ployées à votre propre ouvrage et pour le 
« rétablissement des villes et des villages 
« détruits : votre bonheur et votre prospérité 
(( seront pour nous la seule et la plus agréable 
t( des récompenses. » 

Depuis cette occupation de la Géorgie , les 
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Busses ont éteadu leurs limites sur l'Imirethie^ 
la Mipgrélie , F Abasie et une partie du Gou- 
rîa y de sorte que par suite du traité de paix 
conclu avec la Perse en i8i3 (i), ils tiennent 
tou$ les pays «ikiés au sud du Caucasie et entrée 
la nier Noire et la mer Caspienne > à l'excep- 
tion du pachaliK d'AkbalfTsikhé^ on de la 
Haute-Géorgie , qui dépend encore de l'em- 
pire turc- 

Cependant la possession de ces pays ne sera 

, pour la Russie d' une yéritabie importance^ que 
lorsqu'elle aura dompté les peuples libres du 

- Caucase qui troublent non seulement les com- 
munications des Russes avec la Géorgie^ mais 
dévs^stent en même temps les pays environ- 
nans. * ' . . . 

La première ^moitié, de 180^ se* passa en 
négociations relatives aux indei;nnités en Al- 
lemagne. La question dans le fait fut décidée 
à Paris : Car quoique la diète de Ratisbonne 

(1) Ce traité de p^ix ayeo la P.erse'fuc conclu à Gou- 
listanle la pctobre.i8i3, sous la médiatipa de l'Angle- 
terre, qui alors désirait mettre la Russie en état de pou- 
v^ir diriger toutes ses forces contre Napoléon. La ratifi- 
cation n'eut lieu à Tiflis que le iS septembre 1814* 
Aujourd'hui l'Angleterre et la Russie sont redeyenues 
puissances rivales à la cour de Perse. "^ . 
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eût nommé, une députation chargée de pour- 
suivre Texécution de cet arrangement , cette 
députation resta complètement oisive. Presque 
tous les états d'Allemagne envoyèrent des am- 
bassadeurs à Paris et ne négligèrent aucun 
moyen de se mettre dans les bonnes grâces 
du gouvernement français. Alors, probable- 
ment , il fut heureux pour T Allemagne que 
l'empereur de Russie se fût mêlé de -la négo- 
ciation; et l'entrevue qui eut lieu à Memel 
entre lui elle roi de Prusse, au commencement 
de juin, ne fut pas sans importance. L'on ne 
concerta aucun plan politique ; mais il. n'en 
est pas moins hors de doute que l'entrevue 
amicale des deux souverains ne fut pas étran- 
gère aux intérêts les plus graves du moment. 
La Prusse obtint l'assentiment de la Russie 
à ses plans particuliers , et prépara une pro- 
bable- garantie contre l'influence prépondé- 
rante de la France. Le 4 juî<^ 7 tout le plan de 
distribution de l'indemnité avait été mis sous 
les yeux de M. de Markoff , l'ambassadeur 
russe à Paris; et une convention séparée 
conclue avec lui à ce sujet avait été ratifiée 
par l'e^ipereur Alexandre le 16 juillet; 
toutefois avec la réserve d'une indemnité 
complète pour le roi de Sardaigne , ainsi que 
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poDr la maison de Hôlstein-Oldenbcnirg y à 
cause de l'abolkion du • péage d'EHletfa sur le 

Weser- 

Les améliorations admifiistratives se pour- 
suivaient en même temps que Taffài^e des 
' indemnités et la pacification européenne. S'il 
était possible de séparer ici le^ souverain de 
son gouvernement , on pourt:aît dire giie "ce 
qui se faisait au sein de l'empire était plus 
d'Alexandre /et ce qui touchait au dehors y 
plus de son' cabinet. 

Les arts et les ^cienceâ^ si négligés en 
Russie, sentaient lei commenceitiens d'une 
impulsion nouvelle; mais nulle branche n'at- 
tira plus particulièrenfient l'attention' du sou- 
verain que l'administration de la* justice^ et 
l'organisation judiciaire. T^out se faisait pai^ 
routine y et partout l'abus se substituait à la 
loi . 'Afin d'introduire une administration ra- 
tionnelle de la justice , on lit revivre \t co- 
mité de législation établi sous le règne de 
Catherine, pour réprimer l'arbitraire effiponté 
qui jusqu'alors n'avait été que trop commun 
chez les gouvernemens générauit des pro- 
vinces ^ et il leur fut sévèrement enjoint de 
ne pas se mêler du cours des affaires judi- 
ciaires, 



CUAPITIIK 11. 59 

Le droit de posséder dés propriétés terri- 
toriales fut étendu à tous les sujets de l'em- 
pire de Russie; ce fut un heureux pas de fait 
vers l'abolition de l'esclavage des paysans. On 
peut facilement présumer que les soins k ré- 
clamer par rindigence ne furent pas un des 
Jerniers objets que le gouvernement eut en 
vue. Cependant les palliatifs dont il fit usage 
prouvaient à U fois combien le pays était 
aiTÎéré, et combien le gouvernement était 
encore peu familier avec l'économie piolitique ; 
quant à Téconomie priv^, l'empereur en 
fournit personnellement l'exemple- U réforma 
dan^ sa maison un grand nonibre d'emplois; 
mais il s'occupa du sort des individus qui les 
avaient exercés. 

n donna des soins constans à la naviga- 
tion intérieure du pays , fit creuser des ca- 
naux et réparer des routes. Le commerce avec 
l'Angleterre devint très actif, et l'acte de 
jttsiice par lequel les Anglais reçurent une in- 
demnité de 70o,€K)o roubles, pour les pertes 
occasionnées par l'embargo , retitra en partie 
dans Ies( états de l'empereur Alexandre par 
reflet des subites et considérables exportations 
qui eurent lieu. 

Alexandre s'occupa particulièrement du 
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commepce de la raer Noire (i); Les provinces 
les plus fertiles de la Russie formeot le littoral 

--— : > — ■ 

(i) Le commerce de la m^: Noire avait oceupé la 
pensée de Pierre P*"; ce prince, voul^pt créer le com^ 
meree dans ses états 9. sentit Tayantage iinmense que lui 
procurerait la possession de quelques ports sur la mer 
Noire. Il réussit à s'emparer d'Asoi¥; mais le traité du 
Pruth lui ravit cette conquête et la gloire d'exécuter 
soii -projet. Elle était* réservée à Catherine II , dont les 
victoires ont ef&cé le souvenir de la malheureuse jdBr- 
née qui avait forcé Pierre I*"^ à renoncer à l'objet ie ses 
désirs. Lapai^^'de Kaïnardgi , conclue en .17749 assura 
aux Russes la liberté de commercer et de naviguer daQ9 
la mer Noire ^ et dépasser par le canal de Constanti- 
nople y dans la Méditerranée. Depuis cette époque , 
l'acquisition de la Crimée et de la Petite-Tartarie a 
donné à lar Russie la possession d'Une partie des côtes 
de la mer Noire et de toutes celles de la mer d'Asow : 
son commerce y a pris une grande extension. 

En 1802, les ports d'Odessa, Nioolaïew, Otchakow, 
Khersoh , Ovidibpol , Eupatoria , Sevastopol , Kertch , 
Théodosia, Roughas, Taganrock, Mariopol et lenikale 
oî;it reçu quatre tent neuf navires chargés , du por4 dé 
vingMrois mille deux cent cinq lasts e^ demi, ou qua- 
rante->six mille quatre ceuif onze t<^Bneaux; il en est 
3orti six cent soixante -deux navires chargés , du port 
de cent trente- quatre lasts , ou- deux cent soixante-huit 
tonneaux. La valeur des importations fot de 2,0549789 
roubles ; celle des exportatioils de 2,986,096 roubles. 
Le cabotage occire quarante- quatre galiotes du port 
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septentrional de cette mer; dans l'antiquité 
elles étaient la source d'un commerce lucratif 

• / 

\ 

de neuf cent soixante»neuf lasts , ou dix-huit cent trente- 
huit tonneaux, et deux cent soixante-six bateaux. 

En i8o3, le nombre des navires entrés dans les ports 
russes de la mer Noire s'est élevé à neuf cents , dont 
cmq cents- à* Odessa , deux cents à Taganrock , et les 
autres à Caffa, Sevastopol, etc.; sur ces neuf cents 
navires , huit cent qmnze sont partis la même année. 
La cargaison de la plupart de ces bâtimens consistait 
en blé; la quantité qu'ils ont exportée a été d'un million 
quatre cent mille charges^ 

La presqu'île de Crimée exporta en 1 802 cent cin- 
quante oques de soie , cent dix-huit mille quintaux de 
laine , deux cent cinquante mille cuirs de bœufs et de 
vache^» dix mille touras de maroquin , sept à huit 
mille oques de cire , cinq mille oques de salpêtre , 
deux cepts barils de poudre à tirer, quatre cent mille 
couteaux tart-tatanon de Tauride , cent mille oques de 
vin, et cent à cent cinquante charges de blé. En 1786, 
il passa par le canal de Constantinople , pour les ports 
russes de la mer Noire , des marchandises pour la va- 
leur de 943,797 piastres , et il en sortit pour 519,81 1 
piastres. Odessa est actuellement le port le plus impoi^ 
tant. Celui de Sevastopol étant destiné à l'établissement 
de la marine militaire , l'empereur de Russie a ordonné 
que les navires marchands n'y pourraient entrer que 
par relâche , pour se mettre à l'abri de la tempête et 
pour y réparer leurs avaries. Le commerce de la mer 
Noire, ouvert aujourd'hui à toutes les nations euro- 
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pour la Grèce , et dans les temps modcrnres 
elles procurèrent les mêmes avantages aux 
villes commerçantes d'Italie. Les établisse- 
mens russes sur la côté nord -ouest d'Ame- 
rique n'échappèrent pas malgré leur éloigne- 
mant à son attention; et grâces à l'activité 
éclairée du souverain , le$ Russes eati^eprîrent 
pour la \ première fois un voyage autour du 
monde , un voyage de découvertes. 

Des écoles pour le peuple furent fondées , 
dés gymnases iustitués , des universités dotées^ 
de précieuses collections achetées, , et les $a- 
vans reçurent 'des encouragemens do.nt une 
politesse généreuse doublait le prix. Desécofes 
militaires furent établies^ pour le6C[uelles il fut 
assigné un revenu annuel d'un demi -million 
de roubles. L'exemple du souverain entraîna 
des sujets puissans en richesses; et l'on vit 
une aristocratie jusque-là étrangère à cette 
libérale munificence^ mettre au nombre de 
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péennes , n'est encore que dans son enfance. Déjà son 
nifliience bienfaisante s'est répandue sur les proTÎnces 
méridionales de la Pologne et de la Russie. Les avan- 
tages que ces pdys en ont tiréâ et qui se 'font sentir 
à toute If Méditerranée, ne pourront qu'augmenter 
lorsque laj paix sera rétablie entre les puissances (fai 
occupent les cètes de la mer^oire. 
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ses attributions. le soin de propager l'instruc- 
tion publique. La noblesse de Pensa souscri- 
vit pour une somme de 90,000 roubles , des- 
tioée à la fondation d'un gymnase pour les 
nobles pauvres^ et d'autres provinces firent les 
mêmes sacrifices. La censure fut confiée au 
gouvernement civil y concurremment avec le 
conseil d'administration des écoles populaires ; 
les universités se virent affranchies de cette 
indigne restriction au développement de leur 
noble et utile influence; mais elles furent 
rendues responsables de ce que leurs mem- 
bres écriraient. Le commerce de la librairie 
devint florissant y et pour la première fois un 
livre fut imprimé à Tobolsk en Sibérie. 

Enfin Alexandre rétablit les deux ordres 
fondés par Catherine, mais qui n'avaient 
jamais été conférés par Paul ; savoir , Fordre 
de Saint-George pour les services militaires , 
et celui de Saint-Wladimir pour le mérite 

civil. 

Par les deux ukases du 20 septembre , un 
mouvement frappant de restauration civile 
fut imprimé a tout l'empire , et l'administra- 
tion tout entière s'avança avec des formes 
nouvelles dans la roule d'un véritable progrès 
social. lia masse générale du gouvernement et 



64 alkxajjdm: 1*'. 

de la^surveillance publique fut mieux distri- 
buée ^t divisée ; chaque branche spéciale eut 
soti noinistre distinct , et deux* départemens 
entièrement nouveaux furent créés; savoir ^ 
celui de l'intérieur et celui de 4'iustructîon 
publique. Le sénat recouvra le plein exercice 
dcis droits qui lui étaient garantis par le prin- 
cipe de son institution (i). Les pouvoirs des 
gouverneurs généraux subirent une limitation 
précise; chaque ministre fut déclaré respon- 
sable dé tous lies actes de son départemfent. 
Ils sont tous seu3 la direction du sénat, auquel 
ilis sont tenus de pï^ésenter à la fin de chaque 

(i) Le sénat »p6cda depuis de son iHflnence^ surtout 
par^ rétablissei9ent du conseil suprême de rèmpire 
en^i8io; et ^. comme le dit. un , voyageur français , 
« on pourrait appeler le sénat les invalides de la 
noblesse. C'est là que vieillissent avec honneur ceux qui 
ont bien mérité de la patrie. Ce n'est pas qiie tout lè 
monde y sôit inactif; ïnais le plus souvent on n'aban- 
donne à la décision des sénateurs que des affaires pri- 
vées ou d'une importance secondaire. Quand il s'agit 
de discuter quelque point import^int, les résolutions 
y sont prises avant que les délibérations ne s'entament; 
de sorte que le plus grand nombre a soin de se con« 
former à l'avis qu'on sait être celui des ministres.' > — 
De l'état actuel dé la Russie y par J. M. Chopin. Pnris , 
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aunée des comptes rendus. Toutefois cette 
condition ne saurait constituer une véritable 
responsabilité ministérielle , puisque les mi- 
nistres sont admis dans le sein du sénat, et 
ont le droit d'y voter. 

Au milieu de cette réforme gouvernemen- 
tale, il fallait pourtant songera la guerre, et 
bien qu'Alexandre ne l'aimât pas, quoiqu'il 
ne cessât de professer son désir pour le main- 
tien du i;epos continental , il jugea qu'il était 
nécessaire de s'y préparer; un nouveau sys- 
tèiûe fut adopté. On prit deux hommes par 
cinq cents âmes, ce qui porta l'armée au total 
respectable de cinq cent mille hommes. Un 
petit détachement de troupes russes fut em- 
ployé pour couvrir la frontière du côté de la 
Perse, où Baba-khan, aujourd'hui roi de Perse, 
avait attaqué et refoulé les Russes sur la Géor- 
gie. Un autre détachement fut débarqué à 
Corfou» 



I. 



66 ALEXANDRE 1 



er 



CHAPITRE m. 

1 

(i8o5.) 

La guerre entre la France et TAngleterre 
ayant recomintocé au fmntemps de cette 
année, le Hanovre fut occupe par les Fran- 
çais : les 'Anglais, de feur côté, mirent en 
état de blocus- l'Elbe et le Weser. Animé 
du désir de conserver la paix, Alexandre 
intervint aux premières apparences d^hos- 
tilité ; mak ses démarches n'amenèrent d'autre 
résultat qu'une froideur plus prononcée eutre 
lui et le premier consul. Nous: avons dit pré- 
cédemment ïjue M. de Markoff avait é^é f^rcé 
de quitter Paris. Il ét^it aisé de reconnaître, 
dans la' tournure que prenaient Içs^^ choses, 
l'influence du cabinet de Saint-James sur- les 
déterminations de celui de Pétersbourg; et, 
pour expliquer les événemens que nous allons 
retracer tout à l'heure, il convient de remon- 
ter un peu plus haut. 

Lé traité d'Amiens, consenti par la France 
pour satisfaire au vœu public , avait été , du 
côté de l'Angleterre , une concession à clés 
néceSvsités bien plus impérieuses, et le résultat 
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d'une situation politique bien plus desavan* 
tageuse que celle de la France. Cependant 
le parti de l'opposition , à qui cette paix avait 
ëtë arrachçe^ ne cessait d'en faire le texte 
des déclamations les plus virulentes , et de 
la présenter comnoie un traité non moins 
préjudiciable k Tbonoeur qu'aux intérêts de 
la Grande - Bretagne. Lord Grenville y qui était 
à cett^ époque le chef de l'opposition dans le 
parlement , dès l'ouverture de la session de 
1802 9 déclara que cette paix avait été plus 
funeste à l'Angleterre que n'aurait pu l'être 
la guerre la plus malheureuse. Il attaqua, 
avec une aigreur particulière, le gouverne- 
ment français, et le peignit comme pesant 
de. tout le poids d'une tyrannie absolue sur 
l'Europe humiliée ; piiis , se livrant à une 
longue énumération de toutes les transgres- 
sions de la foi publique, de tous les em- 
piétemens sur les droits des neutres, de 
toutes les usurpations de territoire que l'on 
pouvait, à tort ou raison, imputer à la Ré- 
publique française, il termina par le vœu ma- 
nifeste d'une immédiate rupture. 

Ces reproches n'étaient pas destitués de 
tout fondement. Ainsi, la Lonibardie , sous 
l'apparence d'une république , clail tenue 
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dans une étroite dépendance et gouvernée 
militairement. La Toscane conservait le gou^ 
vernemeut monarchique ; mais le nouveau 
souverain avait reconnu la suzeraineté de la 
France dans des termes qui rappelaient toutes 
les Gonditioas de l'ancienne féodalité mili- 
taire. Le Piémont 9 démembré et affaibli ^ ne 
pouvant .exister par lui - même > ni sous une 
forme ni sous l'autre^ avait subi cette ag- 
glomération ou absorption qui, de près ou 
de loin^ menaçait tous les petits alliés de la 
France. La Hollande , restée sous le joug, 
malgré son titre de répubUque y savait encore 
mieux qu'un autre le peu de valeur de ce 
beau nom ; et , quant à l'ancienne fédé- 
ration, allemande, disloquée et rompue, elle 
voyait ses /débris convertis en indenmîtés, 
au moyen desquelles la France et la Russie 
soudoyaient à l'envi de nouvelles alliances et 
de nouvelles amitiés. 

Ce qui était bien plus inquiétant pour la 
Grande - Bretagne que des envahissemens 
militaires, c'est que la France s'assimilait, 
par la voie des relations commerciales et in- 
dustrielles, tous les pays sur lesquels elle 
avait , dans les dernières campagnes , planté 
ses drapeaux victorieux. Elle transportait 
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partout ses mœurs , ses habitudes. Le génie 
de ses habitans ^ si souple et si pénétrant , 
servait à merveille cette sorte de colonisa- 
tion morale de l*Europe ; d'ailleurs, tout fa- 
vorisait cette expansion de son activité. Les 
anciennes barrières tombaient ; les anciennes 
limites s'effaçaient sur les frontières natu- 
relies. « C'est ainsi que les routes militaires 
du SimjJon y du mont Cenis , du mont Ge- 
nèvre^ enlaçaient l'Italie, et réunissaient, 
par des trajets courts et faciles , les bassins 
du Rhône et de l'Éridan (i). h D'autres im- 
menses travaux rattachaient à la France la 
Belgique et le Bas-Rhin , autres riches con* 
quêtes ; rendaient au port d'Anvers son im- 
portance passée, et le destinaient à devenir 
pour notre patrie le centre d'action maritime 
le plus puissant^ et le plus redoutable en même 
temps pour la Grande-Bretagne. 

Il se trouvait cependant en Angleterre des 
faomn!ies d'état que toutes ces acquisitions 
continentales de la France n'épouvantaient 
pas. De ce nombre était surtout lord Hawkes- 
bury, qui, ayant négocié la paix d'Amiens, 
paraissait jaloux de maintenir son ouvrage. 
■^»^— fci— ^^^— — ^— ^— ■ -» 

(1) Précis des Événetuens militaires , tome IX, i". 
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Quelle preuve, toutefois, l'Angleterre don- 
nait -* elle , jàsqne'^là, de la sincérité de ses 
dispositions à.exÀ:;uter lé traité? La red- 
dition de Malte 9 article essentiel de cette 
transaction fameuse , n'avait point été effec- 
tuée. Il en était de même d'Alexandrie et 
du cap de Bonne -Espérahcej les garnisons 
anglaises étaient encoi^ sur tous les points 
qui avaient dû être évacués , lorsque déjà les 
troupes françaises avaient abandonné le ter- 
ritoire de Naples^ les états romains, les poTts 
de l'Adriatique et de la Méditerranée. On 
pouvait argumenter sur les conséquences ul- 
térieures de la politique de Bonaparte; mais, 
à raisonner sur l'actualité immédiate, il est 
certain que les procédés étaient de son côté, 
et qiril avait exécuté le traité* Ses récrimi- 
nations contre la conduite du ministère an- 
glais paraissaient d'autant plus fondées , que 
ce ministère laissait une entière latitude , fa- 
vorisait même les écrivains qui, dans leur 
fougueuse impatience de la guerre, travail- 
laient à rendre inâipossîble toute continuation 
de rapports entre les deux puissances par les 
attaques le& pliis envenimées contre le chef 
du gouvernement français. D'ailleurs on ne se 
bornait pas à ces déclamations ; une guerre 
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plus funeste était faite à la France par des 
exilés tDlontaîres, qui avaient repoussé le 
bienfait de l'amnistie accordée à l'émigration, 
tenant à honneur de ne rentrer sur le sol 
natal qu'à la suite des princes légitimes. Le 
gonvefnement anglais alimentait leurs espé- 
rances^ enflammait leurs passions, et par eux 
entretenait au sein de notre patrie des fer- 
mens perpétuels de complots et de guerre 
civile» 

Le chef du gouvernement français , pro- 
fondément blessé de tant de perfidie , se 
plaignit ; mais ses réclamations n'eurent d'au- 
tre eflet que de fournir la matière d'un déri- 
soire dommentaire aux journaux de Londres. 
Ainai,quoi^ue la guerre ne fut pas déclarée, la 
paix était déjà rompue; disons mieux, elle n'a- 
vait jamais existé dans l'intention du ministère 
anglais; ceux qui l'avaient faite commençaient 
à se réunir à ceux qui l'avaient blâmée ; et 
Pîtt, implacable dans sa double antipathie pour 
la révolution et pour son héritier ^ Pitt , qui 
n'avait pas cessé de diriger les affaires^ quoi- 
qu'il eût abdique le ministère pour n'être pas 
obligé de souscrire personnellement le traité 
d'Arhiens , qu'il avait fortement conseillé , 
voyait arriver avec joie le moment où il 
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pourrait défaire ce résultat forcé des cir- 
constances, si contraire à son système de 
perpétuelle hostilité entre les deux nations. 

Le seul hqmme qui osât encore à Londres 
se déclarer contre la 'guerre y était Fox. Il ne 
crpyait.pas la prospérité de F Angleterre assez 
menacée par l'accroissement de puissance de 
sa rivale y pour qu'il fallût risquer les suites 
d'une rupture. Il disait à ceux pour qui l'in- 
fluence de la France dans les arrangemens de 
l'Allemagne était un sujet d'inquiétude et 
de jalousie : « En refusant de devenir partie 
« contractante au traité de Lunéville^ ne vous 
« êtes-vous pas vous-mêmes exclus du droit 
u d'intervenir dans l'affaire des indemnités?» 
Malheureusement tout. le fruit que Fox re- 
tira de sa harangue fut l'imputation qu'on 
lui fit d'avoir rapporté de son récent voyage 
en France 9 des sentimens peu digneç d'un 
bon Anglais. Il fut obligé de faire connaître 
les moti& entièrement particuliers de son 
voyage y et il expia , par la fâcheuse nécessité 
de cette justification, le plaisir qu'il avait eu 
à exciter l'enthousiasme des Parisiens, (i) 

■ 

(i) Il fat publiquement applaudi, surtout un jour 
X|u*il se montra sur le boulevart dans une calèche dé« 
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Cependant la guerre fîit dëclarëe ( 16 mai 
8o3 ) ; des messages "du roi d'Angleterre la 
confirmèrent au Parlement^ lorsque déjà 
d'immenses préparatifs l'avaient assez an- 
noncée à la nation elle-même. Le premier 
consul f ^e son côté y ne s'était pojgt^ endormi 
dans une folle confiance^ et s'il affecta jusqu'à 
la fin de douter d'une agression^ il n'en était 
pas moins en mesure de la repousser. A la 
vérité, pour la rendre plus odieuse, il fit 
toutes les démarches qui pouvaient la pré- 
venir. Ses aides-de-camp, le général Duroc 
et le colonel Colbert , allèrent secrètement ré- 
clamer la médiation^ ou tout au moins s'assu- 
rer de la neutralité de la Prusse et de la Rus- 
sie. Ces deux envoyés échouèrent également 
tous deux ^ malgré leurs talens personnels, et 
nialgré le soin avec lequel ils avaient été choi- 
sis l'un et l'autre par rapport aux caprices sym- 
pathiques des deux souverains (i). Alexandre 

couverte , à côté de la célèbre madame Récamier. « Ce 
bon peuple, lui disait cette dame, est aujourd'hui aussi 
enclianté de vous qu'il Tétait de moi il y a quelques 
jours. M Que d'èncliantemens se sont dissipés pour ce 
bon peuple depuis le jour 011 madame Récamier disait 
au ministre anglais ces singulières paroles ! 

(i) Le colonel Colbert était le plus bel homme de 
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iA le roi de Prusse refusèrèat également de 
s'immiscer daas la querelle par dès motifs qui 
avaient été concertés entre eux dans Fëntre- 
vue de Memel. Or, le mystère de tes moti& 
peut s'expliquer d'un mot : la prépondérance 
maritime f|e l'Angleterre leur paraissait en- 
core moins funeste a leurs intérêts que la 
perspective probable d'une invasion éù^d^ 
péenne par le conquérant français. On pou- 
vait soutenir et prouver que les déveloprpe- 
mens de la puissance militaire de la France 
n'étaient après tout que le fruit des résistances 
auxquelles la politique anglaise avait obligé la 
République^ car dans sa rivalité constante 
elle provoquait ses victoires, en lui sus- 
citant partout des ennemis. L'Europe en- 
tière pouvait lui reprocher d'avoir la première 
réveillé le lion , 6t en l'irritant sans mesure 
dé lui avoir donné tout lé sentiment de ses 
forces. Mais c'était une question de justice , 
que l'Europe ,. à la veille d'une nouvelle crise, 
n'avait ni le temps ni la volonté d'examiner, 



Farmêey et Ton sait qa*Alèxândre , très bel fabmâie lûi- 
mémè , ne pôilTait pas souf&ir lés hommes dont l'exté- 
rieur s'éloignait d*ané manière ti'op choquante dû type 
dont il était lé parangon ou le modèle. 
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et il fallait^ pour agir, partir du point où l'on 
se trouvait. 

Les négociations se continuèrent pourtant , 
et le premier consul conservait encore les 
apparences d'une attitude pacifique. Il se 
détermina à demander encore une fois l'éva- 
cuation de Malte 9 en exécution du traité 
d'Amiens; il voulut même avoir une en- 
trevue personnelle avec l'ambassadeur anglais 
lord Whilworth, et proposa pour les acquisi- 
tions faites depuis le traité d'Amiens , des 
compensations qui ne furent point agréées. 
Enfin^ l'impatience du premier consul éclata 
dans une audience publique des ambassa- 
deurs, et celui d'Angleterre qui avait été 
interpellé personnellement avec une sorte de 
violence , fut rappelé* 

Alors commencèrent les mesures évidem- 
ment hostiles. Les Anglais qui se trouvaient 
en France furent arrêtés. L'armée qui était 
en Hollande sous les ordres du maréchal 
Mortier , se mit en mouvement , et les 
opérations militaires ne tardèrent pas à com- 
mencer dans le Hanovre. 

A Texemple de l'Angleterre qui gardait 
Malte, la Russie avait constamment tenu 
garnison dans les Sept lies, au mépris de 
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la coaventioQ avec la Porte ottomane^ de 
1 800 ^ d'après laquelle les troupes russes de« 
vaient évacuer les Sept' lies immédiatement 
après la cessation de la guerre ; il était donc 
évident que la Russie , toujours dans le des-* 
sein de reprendre prochainement les armes , 
gardait les Sept lies comme un poste militaire 
destiné à favoriser une nouvelle invasion de 
la Morée, et de toute la Turquie d'Europe. 

Les habitans des Sept lles^ fatigués d'une 
protection si intéressée, s'étaient révoltés 
bien souvent • et au commencement de cette 
année de 1 8o3 , après avoir pillé et massacré 
les partisans de la Russie, ils se seraient redon- 
nés à la France s'ils avaient eu la liberté du 
choix; mais les Russes étaient là : il fallut 
fléchir sous la puissance des baïonnettes. 

Avant de passer au récit des événemens 
de 1 8o4 qui se lient d'une manière intime à 
ceux de 1 8p5 , nous avons à jeter un coup 
d'œil sur la suite et les progrès des amélio- 
rations commencées à l'intérieur. 

Alexandre fît l'acquisition d'un terrain 
étendu dans le voisinage de sa résidence d'été 
à Kamenoi-Ostrof, pour y introduire un 
système de culture anglais, à l'aide de fer- 
miers anglais qu'il avait attirés en Russie; 
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des Allemands et des Suisses furent amenés 
sur les côtes de la mer Noire , où ils obtin- 
rent des concessions de terres , et des secours 
pécuniaires pour leur établissement ; et les 
premiers résultats de ces encouragemens et 
de cette naissante culture, transformèrent en 
beaux vignobles quelques districts de la Cri- 
mée. Le comte Sergey de Romanzoff avait 
demandé et obtenu qu'il lui fut permis d'ac- 
corder à quelques uns de ses vassaux , avec 
la liberté, des portions de terre, d'en faire de 
francs tenanciers. Une telle classe de cultiva- 
teurs était encore inconnue en Russie; ce pays 
était assez malheureux pour ignorer jusqu'à 
quel point le sentiment de la propriété affran- 
chi d'entraves féconde l'énergie industrielle 
de l'homme. Alexandre , par son ukase du 4 
mars y en vertu duquel il était permis à tout 
propriétaire de terres de transférer à ses 
vassaux, en leur donnant la liberté, des terres 
qu'ils tiendraient à titre de cultivateurs libres, 
soit par l'effet de vente ou à d'autres condi- 
tions ^ jeta donc les fondemens d'une nou- 
velle vie et d'une nouvelle organisation sot- 
ciale dans son pays ; c'est par là surtout que 
son nom restera dans l'avenir. 

A mesure que le commerce s'agrandissait. 
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par une conséqnenoe naturelle les manufac^ 
tores se perfectionnaient et se multipliaient. 
Pendant le coi;rs de cette année ( 1 8o3) y une 
multitude de vaisseaux autrichiens , français ^ 
anglais et espagnols afflua dans les ports de 
la mer Noire , surtput dans ceux de Sevasto- 
pol, Taganrock, Odessa , parce que les droits 
d'importation étaient modérés, et qu'il y 
avait abondance et variété de produits d'une 
exportation profitable , et prindpaleinent do 
blé et des bois de construction. 

Un nouveau monde semblait créé soùs ce 
beau climat et sur ce sol fertile, situé eiitre 
le 4t ^^ ^^ 43' degré de latitude ; et quand 
an vient à se souvenir qu'avant l'ère chré- 
tienne , les Grecs trouvèrent ce commerce si 
avantageux , que Milet avait fondé plusieurs 
colonies sur cette côte; que dans le moyen 
âge , Gènes s'était enrichie par ses relations 
avec Kaffa ; ii semble que les espér^^nces de 
cette riche contrée , à l'époque où nous 
sommes , avec les immenses ressources d' une 
navigation perfectionaée , peuvent être sans 
limites. 

U s'établit une cqmpagnie pour la pèche du 
hareng dans la mer Blanche , ei l'empereur 
Alexandre la prit sous sa protection spéciale* 
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Dan^ les ports de la Baltique le commerce 
n'était pas moins florissant . La gazette du com- 
merce de Saint-Pétersbourg rendait quelque- 
fois un compte intéressant de celui des pro- 
vinçeslesplus éloignées dn centre de l'empire. 
Les Rirghisy nation nomade et l'une des 
noo^breuses tributaires de la Russie ^ possè- 
dent d'immenses troupeaux de chameaux , de 
bœufs y de chevaux et de moutons ; ils échan- 
gent leurs bestiaux chez leurs voisins de la 
front^re , contre divers objets de fonte et de 
quincaillerie. On les vit quelquefois^ durant le 
derpier règne, amènera Orembourg des trois 
ou quatre cent mille moutons par an. Les 
peaux et les suifs de ces bêtes à laine sont 
d'importans articles de commerce pour la 
Russie. On voyait aussi arriver de grandes ca- 
ravanes de Khiwas et de la Bulgarie ; les rela- 
tions avec la Chine par Kiachta, sur la fron- 
tière chinoise, donnaient des résultats avanta- 
geux. Les dividendes ofierts par la compagnie 
russe d'Amérique él aient également très sa- 
tisfaisans. 

C'est particulièrement dans la vue d établir 
le commerce de cette compagnie russe d'Amé- 
rique dans Test de TAsîe , et d'ouvrir des re- 
lations plus étendues avec le Japon et la Chine , 



80 ALEXANDRE I*'. 

que le premier yoyagerusse autour du monde, 
dont nous avons parlé plus haut , (ut entre- 
pris. L'expédition consistait en deux bâtimens 
sous les ordres du capitaine Krusentern y et 
il y avait k son bord M. Rezanoff^'qui devait se 
rendre au Japon en qualité d'ambassadeur de 
Russie. Comme on supposait qu'il y aurait de 
nombreuses découvertes à faire en géographie 
et en histoire naturelle , on engagea plusieurs 
sa vans allemands à faire partie de l'expédi- 
tion^ dont^ par ce moyen , le but secondaire, 
le but scientifique fut atteint ; mais elle échoua 
quant à l'objet principal ^ le gouvernement 
japonais ayant refusé de recevoir l'ambas- 
sade. Les vaisseaux rentrèrent dans leurs ports 
en i8o5. 

Au reste 9 cette expédition avait été entre- 
prise au mépris de l'expérience et avec une 
témérité qui pouvait faire prévoir à tous les 
gens sensés son résultat négatif et ridicule. 
L'ambassade avait été projetée d'après une 
lettre du gouvernepient japonais , rapportée 
par le capitaine Laxnlan qui s'était trouvé sur 
tes côtes du Japon. On s'imagina à Saint-Pé- 
tersbourg que cette lettre contenait la permis- 
sion accordée aux Russes de commercer libre- 
ment avec le Japon. Mais lorsque M. Re- 
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î^anov fut arrivé à Nangazaki , les interprètes 
japonais expliquèrent mieux le contenu de 
cet écrit, et lui firent voir qu'il disait juste- 
ment le contraire de ce qu'on avait cru à 
Saint-Pétersbourg. 11 en fut àe cette tentative 
comme de celles que la Russie fit auprès du 
gouvernement chinoU, environ à la même 
époque, en i8o4« Voici en quels termes le 
savant M, Klaproth , qui fit partie de cette 
ambassade , en a rendu compte dans des ob- 
servations dermèremeni insérées ^mjl Annales 
des J^ojages de MM. Eyriès et Malte-Brun. 

(c Le projet en fut conçu à Saint-Péters- 
bourg, en 1804, et à ce qu'il paraît, d'après 
le désir manifesté par la cour de Pékihg de 
recevoir un ambassadeur du khan blanc. Le 
gouvernement russe ne négligea rien pour 
rendre cette ambassade brillante, digne du 
monarque qui l'envoyait , utile au commerce 
et profitable pour les sciences. Elle était com- 
posée de personnes appartenant aux familles 
les plus distinguées de l'empire , son chef était 
un homme de talent et d'un caractère agréa- 
ble, appelé par son rang et sa naissance à 
remplir les plus hautes dignités : elle emportait 
des présens magnifiques pour l'empereur de 
la Chine ; une société de savans , sous la direc- 

I. 6 
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tion de feu M. le comte Jean Potoki^ fa! ad« 
jointe à la légation. Cette expédition nom- 
breuse quitta Saint-Pétersbout-g en plusieurs 
divisions qui devaient se réunir à Irkoutsk^ 
vers la fin de septembre i8o5. 
^ « Arrivé dans cette ville, l'ambassadeur 
envoya M. Baïkow, s#n premier secrétaire., 
à rOurga , pour prendre avec les autorités 
chinoises .^et mongoles, les arrangemens né- 
cessaires, tant sur la manière de transporter 
sa suite à Péking , que sur d'autres points re- 
latifs à ce voyage. Ces premières négociations 
présentèrent d'abord des difficutés : les Chi- 
nois refusaient de recevoir une ambassade 
beaucoup plus nombreuse que les précédentes, 
alléguant qu'ils n'avaient compté que sur cent 
personnes , et qu'ils avaient établi en consé- 
quence les étapes dans Jes déserts de Gobi. 
Après de longs pourparlers, l'envoyé se vit 
forcé de diminuer le nombre de sa suite et de 
la borner à cent trente personnes. 

« M. le comte Golôwkin arriva le 17 oc- 
tobre au fort de Kiakbta, nommé Troitsko- 
sawsk , et éloigné de trois verstes de l'entre- 
pôt de commerce qui est à la frontière même. 
De nouvelles négociations l'y retinrent pen- 
dant deux mois et demi : les difficultés ne 
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furent eotièrement aplanies que vers la fin 
(le Tannée , de sorte que l'ambassade ne 
passa la frontière que le i" ja«vier 1806. Le 
froid était excessif; les membres de l'expé- 
dition en souffraient d'autant plus^ qu'ils 
furent obligés d'emplojer quatorze jours à 
parcourir les trois cent sept verst es (soixante- 
quatorze lieues) qui séparent Kiakhta et 
rOurga, Pendant tout ce voyage , ils ne 
trouvèrent d'autre abri contre l'intempé- 
rie de l'air que des jourtes ou tentes de 
feutre, (i) 

w A rOurga , les discussions sur le cé- 
rémonial chinois se renouvelèrent ; l'ambas- 
sadeur^ refusa de s'y soumettre en s'appuyant 
sur l'exemple de lord Macartney, qui n'avait 
fait d'ûiitre salut à l'empereur Rhian-loung 
que celui qui est usité en Europe dans des 

(i) Pendant le séjour de l'ambassade en Mongolie, 
le froid était presque toujours entre i5 et 3o degrés de 
Réaumur; le mercure gela deux fois. Les jourtes ne 
pouvaient se chauffer qu'avec du charbon qu'on allu- 
mait au milieu. Les voyageurs, couchés à terre devant 
ce feu, brûlaient d'un côté et gelaient de l'autre. L'am- 
bassadeur était dans une position fort désagréable, et 
chacun 4^sirait ardemment de voir finir de pareilles 
souffrances. 
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circonstances semblables. Des courriers fu- 
rent expédiés à Péking ; on concevait Fes- 
pérance d'obt^ir une décision favorable du 
tribunal des rites du Li-fan-yuan, ou collège 
des affaires étrangères , et peut-être de Fem- 
pereur lui-même. 

« Sur ces entre£siites ^ le vang y ou vice-roi 
de la Mongolie septentrionale , reçut Tordre 
de donner au comte Golowkin une fête, au 
nom de Tetupereur, devant le trône impé- 
rial. La réception pour ce festin eut lieu le 
i5 janvier y en plein air^ et par un froid 
de 25 ou 24 degrés. Le vang exigea que 
l'ambassadeur fit préalablement le kheou- 
theou y ou les neuf protestations y devant un 
écran et une petite table couverts d'un damas 
jaune 9 représentant la personne de l'empe- 
reur. Cette prétention parut trop humiliante 
pour que l'envoyé d'un grand monarque 
pût s'y conformer. M. le comté Golowkin re- 
fusa donc de se soumettre à ce cérémonial , et 
le festin n'eut pas lieu. 

x< Depuis ce moment, les négociations 
prirent une tournure fâcheuse, et les esprits 
s'aigrirent. Malgré quelques lueurs d'espé- 
rance de voir terminer ces différends à Fa- 
miable, Fambassade fut congédiée, le 10 
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février, par une lettre venue de Péking. Elle 
revint à Kiakhta dans les premiers jours de 
mars. » Tel fut le terme de cette expédition. 

Les mesures prises pour l'instruction de 
la jeunesse , et pour favoriser les études et 
les connaissances utiles , se continuèrent avec 
une activité non interrompue. Le 5 février, 
un ukase particulier et très détaillé fut rendu 
pour ordonner l'établissement d'écoles et 
d'universités à peu près sjir le même plan 
qu'en Allemagne. Il fut assigné un demi- 
million de roubles pour couvrir les dépenses 
de i8o3; mais depuis, cette somme a été 
doublée. 

Outre les trois universités qui existaient à 
Moskou, Wilna et Dorpat, trois autres fu- 
rent immédiatement fondées a Saint - Pé- 
tersbourg, Kazan et Kharkow, et on y appela 
en partie des savans d'Allemagne pour rem- 
plir des chaires de professeurs. L'académie 
des sciences de Saint-Pétersbourg reçut , le 
17 septembre, une nouvelle forme, afin que, 
par son contact avec les universités nouvel- 
lement fondées , elle devînt plus propre à 
répandre les connaissances dans tout le reste 
de Fempire, et à populariser le goût des 
bonnes études et sciences. 
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Le revena de l'académie fut porté de 
54,000 roubles à 120^000. Diepiiis Pierre-le- 
Grand , l'acadëmie des sciences^ fondée par 
lui , avait été bien peu utile à la Russie- Ce 
prince 9 qui avait des instincts plutôt que 
des idées justes et des vues profondes d'or-* 
ganisation générale, était surtout juge fort 
incompétent des hautes sciences dont la cul- 
ture pouvait être avantageuse à ses états. Les 
conseils que lui donnèrent les savans de 
France et d'Allemagne embrouillèrent encore 
plus ses idées : enfin, il prit pour modèle 
l'académie des sciences de Paris,; et , pour 
donner tout d'un coup un certaip éclat à 
cellç qu'il voulait établir, il y attira plu- 
sieurs sa vans du premier ordre, tels que 
Wôlf ^ Herman , de Lisle et Bernoiiâli , dont 
les noms appartiennent aujourd'hui à l'Eu- 
rope savante, de mén)e que celui d'Euler, 
bien plus qu'à l'académie de Saibt - Péters* 
bourg. Il avait affecté aux frais de& appoin- 
temens de ces étrangers illustres les péages 
de Narwa, de Dorpat et de Pernau. Cepen- 
dant il mourut ayant d'avoir eu la satisfac?* 
tion d'achever son emniénagement acadé- 
mique. Catherine I" poursuivit ce. projet, 
et fît l'inauguration de l'académie en lui 
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donnant pour président son médecin Blu- 
mentrost. L'académie végéta sous les règnes 
suivans. La réprobation d'une noblesse igno- 
rante la frappait de langueur, et jamais elle 
ne put devenir nationale. Blumentrost expia, 
en quelque sorte, sa présidence par la perte 
de tous ses emplois. Catherine II, qui af- 
fectait, comme on sait, de continuer tous 
les plans de Pierre I", restaura l'académie et 
paya ses dettes. La direction en fut d'abord 
donnée au conseiller Kejserling ; mais ce 
conseiller, a^ant fait un voyage en Pologne, 
vérifia la justesse du proverbe, même en 
fait de place académique, et le chambellan 
Korflf le remplaça. Enfin , lorsque madame 
Dachkow^, après avoir inutilement demandé à 
Catherine II le poste de colonel d'un régiment 
des gardes pour prix de sa coopération très 
active à la révolution de 1762 , se détermina 
à chercher dans les sciences des consolations 
pour les déceptions de son ambition mili- 
taire, elle fut nommée président de l'aca- 
démie : si bien que cette pauvre académie 
tomba définitivement en quenouille. Malgré 
la bizarrerie de ses vicissitudes , le nouveau 
règlement donné à cette société sous le règne 
d'Alexandre, Ta investie d'une sorte d'infail- 
libilité. « L'acariémie , dit un article spécial 
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(c du règlement, comme premier corps savant 
« de l'empire 9 juge et décide toutes les dis- 
a putes, et querelles littéraires. » Ainsi, dans 
les gouvernemens absolus, le despotisme 
marque de son sceau de plomb les institutions 
les; plus libérales, (i) 

L'académie de perfectionnement de la lan-^ 
gue russe, créée à Pétersbourg en 1783 , fut 
négligée depuis 1 797, mais restaurée en 1801 • 
Le président actuel est M. l'amiral Chichkow, 
grand partisan ^e l'ancienne langue slave. 

Le gouvernement porta également son 
attention sur* le soulagement des indigens et 
des malades. La philanthropie exaltée de l' im- 
pératrice-mère ne lui permit même pas de se 
borner à la distribution de sommes conçidé- 
râbles pour le maintien des hospices des 
enfans- trouvés et des établissemens pour 
les veuves et les malades ; elle en fonda 
plusieurs nouveaux , et prit une part directe 
à leur surveillance et a leuf direction. 

Toutes ces améliorations donnaient une 

— i~": — r~^ : — : — ' ' 

(ij Là jamais il n'y aura* liea à querelle entre les 
partisans d'un ancien et d'un nouveau système littéraire. 
Certains académiciens de Paris devraient aller à Saint- 
Pétersbourg; quel bonheur ce serait pour eux de voir 
dan^la personne du président une espèce de pape lit-» 
téraire! 
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grande considération au gouvernement d'A- 
lexandre. La France les remarquait avec 
plaisir et les faisait valoir avec l'empresse- 
ment de l'amitié. 

« La justice et la bonté, répétèrent les 
(( papiers français , sont les soutiens du trône 
a d'Alexandre. » 

Il est certain que le premier consul, voulant 
retenir Alexandre dans son système, affecta 
de le regarder comme un fidèle allié, alors 
même qu'il avait de trop bonnes raisons de 
ne plus compter sur lui ; il avait , en effet , fait 
trop de fond sur la bonne foi personnelle 
d'Alexandre, et point assez craint la politique 
de son cabinet . Le caractère de ce prince était 
susceptible des impressions et des directions 
les plus diverses. Il avait déjà cependant des 
accès de fermeté ; en voici ne preuve : 

Le roi de Suède avait envahi la frontière 
de Finlande; il y avait là un pont joignant 
rUe de Hermansari à. Rlein-Abborfort , dont 
une Jiioitié appartenait à la Suède, et l'autre 
à la Russie; et en conséquence la moitié 
suédoise était peinte en gris, et la moitié 
russe d'une couleur différente. Le roi de Suède 
en fit repeindre la totalité en gris, et lorsque 
sur la première note présentée à ce sujet à 
Stockholm par l'ambassadeur russe, les mi- 
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nistres suédois , au lieu de réparer le tort 
dont on se plaignait^ déclarèrent qu^ils avaient 
le droit de conserver ce qu'ils avaient pris ; 
Tempereur donna des ordres pour fortifier la 
forteresse de Kummenegorod sur les fron- 
tières de la Finlande y et pour la construction 
de nouveaux ouvrages sur le fleuve Kammene ; 
la flotte des galères fut armée, et l'armée reçut 
l'ordre de se tenir prête à marcher sur les 
frontières de la Finlande ; mais le roi de 
Suède y Gustave , fléchit y et tout fut remis 
dans le statu quo. Cette petite querelle avait 
fourni au gouvernement russe une heureuse 
occasion de mettre la flotte et l'armœ en 
mouvement; d'armer, de compléter et d'aug- 
menter son établissement militaire. On ne 
croyait pas la Fratice aussi dupe de la conti- 
nuation de la paix qu'elle tâchait de le pa- 
raître» 

Sur la frontière sud-est de l'empire, dans la 
province nouvellement incorporée de Géor- 
gie, les Lesghis de Belalian et de Tchari, 
tribu de montagnards tr^s brave , fit de fré- 
quentes incursions dans la Kakhéthie, et jus- 
que dan» le voisinage de Tiflis. La* major- 
général Goulakow les battit, les chassa et leur 
Çt repasser la rivière Alazani, et s'empara du 
fort de 3elakan. Cependant cette peuplade 
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conserva son terrain dans la province mon- 
tagneuse d*Elisëni. 

La rapide augmentation de la population 
de la Russie est l'un des faits les plus dignes 
d'être observés dans l'état actuel de cet em- 
pire. Si l'on pouvait déterminer avec exacti- 
tude la loi de progression selon laquelle cette 
augmentation a lieu y on pourrait par là même 
assigner, au moins avec probabilité, l'époque 
où la Russie atteindra l'apogée de sa puissance, 
puisque cette époque sera évidemment celle 
où le rapport des hommes au territoire s'ex- 
primera par les plus grands termes possibles. 
Malheureusement des observations suffisantes 
manquent encore; jadis les dénonibremens 
»e se faisaient que tous les vingt ans ; on n'y 
comprenait pas les classes privilégiées , c'est- 
à-dire la noblesse, le clergé, les savans, les 
employés civils et militaires, non plus que 
les nombreuses hordes errantes de peuples 
à demi sauvages. On ne comptait pas les 
femmes; c'est pourquoi toutes les estimations 
de la population n'offraient rien de positif. 
Cependant le lecteur trouvera dans les notes 
et éclaircissemens que nous avons placés à la 
suite de cet ouvrage, le résultat dés recense- 
meos les moins imparfaits et les plus rappro- 
chés du moment où nous écrivons. 
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» 

(i8o4.) 

Il est évident que l'Angleterre rassemblait 
les ëlémens d'une nouvelle coalition continen- 
tale y et que dans le parleinent britannique le 
génie de Pitt avait encore une fois prévalu. 
Toujours peu difficile sur le choix des moyens, 
l'implacable ennemi de la France y en même 
temps qu'il lui enlevait tous seis alliés, fai- 
sait une guerre personnelle à Bonaparte , 
et tendait dès -lors au rétablissement des 
Bourbons, qu'il regardait comme le delenda 
Carthago. Transformés en machinateurs téné- 
breux, des émigrés, des mécôntens, d'an- 
ciens officiers généraux , des chefs de bandes , 
nourris dans les violences et les férocités 
de la guerre civile, rentraient clandesti- 
nement en France avec un plan arrêté de 
contre-révolution. Ce bouleversement devait 
commencer par le coup de main le plus ai^da* 
cieux , c'est-à-dire par l'enlèvement du pre- 
mier consul; d^autres disent son assassinat. 
On sait qu'ils succombèrent. A la fin de i8o3 , 
l'intrépide George Cadoudal et plusieurs de 
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ses complices étaient montés sur Téchafaud ; 
Picfaegru avait péri dans sa prison par un 
suicide, et Moreau^ absous par l'opinion pu- 
blique^ restait frappé d'une sentence d'exil. 

Tant de sujets d'exaspération jetèrent Bo- 
naparte hors des limites d'une haute raison^ 
et hors des routes de la véritable grandeur ; 
et c'est ici que commence la rétrogradation 
morale de cet astre de la France^ et que sa 
splendeur se voile pour jamais. L'élasticité 
de sa nature échappa trop souvent a ce froid 
calcul qui était pourtant le caractère domi- 
nant de son génie. La double ivresse du res- 
sentiment et du pouvoir l'emporta à d'af- 
freuses représailles.... Elles sont retombées, 
comme une indélébile réprobation, sur sa 
destinée et sur sa gloire. 

Le duc d'Enghien fut assassiné : les fossés 
de Vincennes étaient encore humides du sang 
de ce jeune prince , lorsque Napoléon se fit 
nommer empereur. Ainsi commença pour la 

France l'année 1804. 

Ce double événement devait soulever l'Eu- 
rope. Le meurtre du duc d'Enghien n'était 
pas seulement un assassinat : c'était encore 
un attentat odieux aux droits des nations. 
L'électeur de Bade, chez qui la victime avait 
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été enlevée, et qui ne pouvait malheureuse- 
ment la défendre, pouvait au moins, dans 
une protestation fprmelle^ appeler entre lui 
et l'oppresseur le jugement du monde et dé 
la postérité* Il ne le fît pas. Désunis et dé- 
couragés, la plupart des membres de l'an- 
cienne confédération germanique imitèrent 
ce timide silence ; toutefois l'insulte faite au 
nom allemand fut profondément ressentie, 
et les souverains que leur puissance' affran- 
chissait de la crainte parlèrent assez pour 
ceux-là. 

La Russie fut la preteiière à manifester son 
indignation. Le 7 de mai, M. de Klupffel, 
ministre russe , présenta à la diète de Batis- 
bonne une note qui exprimait de la manière 
la plus vive ses sentimens à cet égard. « Cette 
violation de territoire, cette transgression 
criminelle de la loi et du droit des nations 
avait d'autant plus affecté sa majesté , était-il 
dit , qu'elle devait moins s'y attendre de la 
part d'une puissance qui, de concert avec la 
Russie , avait dirigé Farrangemeint dès afiaires 
dé rAtleroagne , et qui par conséqlient s'était 
eAgâgée à partaget ses soins pour le bonheur 
et la tranquillité de l'empiré germanique. » 

M. D'Oubril , chargé d'affaires de la Russie 
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à Paris, adressa à M. de Talleyraud une 
autre note où^ malgré le ménagement ordi- 
naire des formes diplomatiques^ transpirait 
la hauteur, cette fois légitime, d'un mo- 
narque qui se croyait appelé par sa puissance 
à protéger les droits des souverains, a L'em- 
pereur Alexandre, était-il dit, comme mé- 
diateur et garant de la paix continentale, ve- 
nait de notifier aux états de l'Empire qu'il 
considérait cette action comme mettant en 
danger leur sûreté et leur indépendance ; et 
il ne doutait pas que le premier consul ne 
prit de promptes mesures pour rassurer tous 
les gQuvernemcns , en donnant de satisfai- 
santes explications sur un événement que 
Ton pouvait considérer comme le sinistre 
présage des dangers qui menaçaient l'indé- 
pendance et le salut de chacune d'elles. » 

La réponse du premier consul, faite par 
son ministre, n'était pas propre, à conjurer 
l'orage qui se préparait. Humilié peut-être 
d'avoir, pour conserver la paix, fait tant 
d'infructueuses démarches; plus blessé encore 
du ton que Ton croyait pouvoir prendre avec 
lui. Napoléon répondit avec toute la fierté 
que permet le titre dont il allait bientôt dé- 
corer sa fortune. Cependant il commençait 
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par attribuer à Tiafitience anglaise la con- 
duite de la Russie 9 et tirant un argument du 
silence unanime des souverains d'Allemagne, 
il demandait à quel titre l'empereur de Russie 
exigeait pour leur satisfaction plus qi|Hls ne 
réclamaient eux-mêmes? D'où venait cette 
étrange prétention de la Russie de se mêler si 
audacieusement de ce^ qui ne la toudiait en 
aucune manière ? Pouvait-elle fonder ce droit 
d'intervenir sur des précédens dont on eut, 
par son propre exemple , consacré l'autorité ? 
Lorsque l'empereur Paul était tombé sous les 
coups de ses assassins vendus à l'Angleterre, 
la France s' était-elle avancée pour exercer un 
droit politique d'examen dans ce mystère 
d'iniquité; et si l'on avait fait arrêter les au- 
teurs du complot à deux lieues de la fron- 
tière russe, le cabinet de Saint-Pétersbourg 
aurait-il vu de bon œil qu'on lui demandât 
des explications sur cette violation de terri- 
toire ? La Russie parlait du droit des nations ! 
était-ce donc conformément aux maximes en 
honneur cbez les nations civilisées, qu'elle 
protégeait les machinateurs de complots, à 
Dresde j a Rome, à Paris, et qu'un anjbas- 
sadeur ayait naguère trame tant d'intrigues 
contre la sûreté du pays où ce titre l'accrédi- 
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Uit (i)? La Russie voulait la guerre, rien 
n'était mieux démontré; mais, au lieu de 
descendre à ces détours, au lieu de se cou- 
vrir de ces vains prétextes, que n agissait*elle 
ouvertement? 

Le cabinet russe, répliquant à cette espèce 
de défi , prit un ton plus haut dans la seconde 
note, présentée par M. D'Oubril, le 1" juillet 
i8o4* « L'empereur, disait-il, déjà affecté des 
calamités auxquelles une grande partie de 
l'Europe était en proie , et des dangers qui 
menaçaient l'empire germanique, dont il était 
de son devoir de soutenir les intérêts , avait 
invité les États et les princes à se réunir à lui 
pour protester contre la violation de la loi 
des nations, commise à Ettenheim^ et en 
demander la réparation. Le gouvernement 
français, auquel cette déclaration avait été 
communiquée, devait une réponse catégo- 
rique. Celle de son ministère étant évasive , 
elle offensait a la fois la Russie , l'Empire et 
la France elle-même. Nous n'étions plus dans 
ces temps de barbarie où chaque Etat n'avait 
à considérer que son intérêt immédiat : la 

(i) M. de Markoff , dont nous avons parlé ci-dessus. 
Voyez la note, page 49* 

I. 7 
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politique moderne ^ fondée sur la loi des na- 
tions , avait introduit certains principes appli- 
cables à V intérêt de la communauté des États, 
La Russie n'était point influencée par les en- 
nemis de la France ; mais elle était mué par 
la triste situation à laquelle te gouverntement 
frailkçais avait réduit l'Europe. » Cette exposi- 
tion d'une doctrine politique dont on ne 
pouvait contester la justesse^ se terminait 
d'une manière entièrement agressive : les 
envahissemens y les excès de pouvoir ^ les dé- 
viations des traités^ tant de criantes transgres- 
sions de la loi de l'équité et de la pudeur po- 
litique y que l'on pouvait reprocher au gou- 
vernement français, étaient énumérés avec 
une complaisance amère : enfin l'on in^tait 
sur \9 légitimité de l'application actuelle du 
grand principe de la amunimauté des États ^ 
principe Vrai'^ principe sacré ^ mais qui per- 
dait cpielque chose de sa vertu dans cette cir- 
constance^ en se trouvant proclamé par le 
même cabinet qui,* vingt ans auparavant, 
avait effectué au conspect du monde le par- 
tage de la Pologne. A la suite de cette {nèce 
venait un ultimatum par lequel on demandait : 
i«. Que conformément à la convention se- 
crète du II octobre i8oa, les troupes fraa- 
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caises évacuassent le royaume de Naples y et 
que la neutralité fût respectée pendant toute 
la durée de la guerre ; 

a". Qu'on établit immédiatement , de con- 
cert avec l'empereur de Russie , les bases sur 
lesquelles les affaires d'Italie seraient finale- 
ment réglées ; 

5*», Que le roi de Sardaigne reçût sans délai 
les indemnités qui lui avaient été promises ; 

4"* Qu'en vertu de l'obligation de garantie 
et médiation mutuelles , le gouvernement 
français s'obligeât a retirer ses troupes du 
nord de l'Allemagne , et qu'il prît l'engage- 
ment de respecter la neutralité du corps ger- 
manique. 

M. de Talleyrand reçut l'ordre de déclarer 
en réponse : « Que la France était prête à 
exécuter fidèlement les articles du traité sur 
lesquels la Russie appuyait ses. réclamations , 
aussitôt que cette puissance remplirait l'enga- 
gement réciproque y stipulé dans le même 
traité, de ne pas soufifrir que les sujets res- 
pectifs entretinssent aucune correspondance 
directe ou indirecte avec les ennemis de l'un 
des deux états, ou qu'ils propageassent des 
principes contraires aux constitutions ou à 
la sûreté de leurs pays; s' obligeant dans ce 
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cas à les exporter au-delà des frontières^ 
sans qu'ils pussent se couvrir de la protection 
du gouvernement. » 

Cependant l'assurance de la protection de 
la Russie ne parut point aux souverains 
d'Allemagne une garantie suffisante contre 
le ressentiment de la France , si quelque 
imprudente démarche venait à le provoquer. 
Il fut convfsnu que la note russe ne serait pas 
discutée dans la diète de Ratisbonne^ quoique 
le roi de Suède l'eût vivement appuyée. 
Le 2 juin, le ministre de; Bade fît verba- 
lement une déclaration qui avait été con- 
certée entre M. le prince de Talleyrand et 
les ministres d'Autriche , de Prusse et de 
Bade, portant qu'en même temps que son 
altesse l'électeur de Bade reconnaissait la 
pmreté des moti& de sa majesté l'empereur de 
Russie , et qu'il acceptait avec reconnaissance 
l'intérêt qu'il prenait à la prospérité de l'élec- 
teur et de sa famille , il serait profondément 
affligé si réçénement arrivé sur son terri- 
toire pouvait conduire à des différends sus- 
ceptibles des conséquences les plus dange- 
reuses pour la paix de rAllemagne^ Ces 
considérations, et sa confiance dans les bonnes 
intentions du gouvernement français, fai- 
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saient ardemment désirer à l'électeur que les 
communications et les propositions faites sur 
ce sujet dans la diète germanique^ n'eussent 
aucune suite. L'ambassadeur de Prusse dé- 
clara que son maître était parfaitement con- 
tent des explications données par la France y 
et qu'en conséquence il accédait au désir de 
l'électeur de Bade. Ce sujet fut donc aban- 
donné f sans qu'on s'occupât davantage de la 
note russe, et sans qu'on eût reçu de la part 
de la France aucune assurance satisfaisante. 
Enfin, M. d'Oubril, après avoir donné sa 
réponse définitive le 28 août, quitta Paris 
le 3i du même mois, et s'en ftit à Mayence, 
où l'empereur français était attendu. Il reçut 
là, de sa cour, un courrier, eut plusieurs 
conférences avec M. de Talleyrand, et ne 
quitta Mayence que le a octobre. Il s'arrêta 
encore dans le voisinage de la frontière ( à 
Francfort-sur-le-Mein ) , d'où il ne partit que 
le 19 octobre pour retourner en Russie. 
IjCs motifs de ce délai étaient , selon toute 
vraisemblance , d'une part, que la Russie ne 
voulait pas agir avec précipitation; et d'un 
autre côté, que la France profitait de cette 
disposition pour la tenir le plus long -temps 
en suspens, et afin de la leurrer au moyen 
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de communications secrètes et de notes offi^ 
cielles, d'espérances formellement contre- 
dites par les notes précédentes et par d'autres 
doùumens qui^ sans être officiels au même 
degré, n'en étaient pas moins concluans. A 
l'époque même où M. d'Oubril quitta Paris , 
le ilfomteur affirma que le bruit d'une mésin- 
telligence avec la Russie était iaux, et inventé 
par les Anglais uniquement pour alarmer 
l'Europe. Le général Hédouville, ambassa* 
deur français à Saint-Pétersbourg , quitta cette 
ville le 8 juin, et^ suivant les gazettes fran- 
çaises f l'empereur Alexandre l'avait traité 
avec la plus grande distinction lors de son 
audience de congé. 

M. de Rayneval y qui resta à Saint-Péters* 
bourg comme chaîné d'affaires, présenta 
une note' rédigée dans les termes les plus 
modérés et avec les expressions les plus flat- 
teuses ; cette note expliquait la surprise du 
gouvernement français relativement à la con- 
duite de la Russie et au rappel de son ambassa- 
deur à Paris. L'empereur Napoléon était con- 
vaincu qu'il était de l'intérêt de la» France de 
vivre en bonne intelligence avec la Russie. 11 
est incontestable que son inclination particu-< 
lièlre l'avait disposé à des relations d'amitié 
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,et d estime avec ce monarque; il est égale- 
ment certain qu'il comptait sur les sentimens 
de son auguste allié; et, ayant que l'événe- 
ment le détrompât, il eût été bien difficile de 
lui persuader qu'Alexandre pouvait un jour 
favoriser les Boui:bons. 

Sans doute il ne faut pas imputer à un 
défaut de loyauté dans ce prince un chan- 
gement dans ses dispositions qui peut s'ex- 
pliquer par le meurtre du duc d'Ënghien. 
Si à la nouvelle de cet attentat l'indigna- 
tion avait été légitime , la froideur et la ré- 
pugnance à nommer mon frère celui qui 
s'en était souillé, l'étaient encore plus. Et 
que l'on juge avec combien d'avidité les nom- 
breux ennemis de Napoléon profitèrent de 
cette criminelle et immense faute ( quoi 
qu'il en ait dit ) , pour rappeler aux rois que 
ce sanglant dominateur n'était au^si qu'un 
homme parvenu ! 

L'empereur français essaya de ramener son 
allié par de nouvelles démarches. Dans une 
note transmise à Saint-Pétersbourg, il di- 
sait : i< Voici les sentimens qui animeront 
« constamment l'empereur français : actuel- 
cf lement, comme dans tous les temps, il sera 
« toujours disposé à renouer les anciennes 
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t< relations avec la Russie; il serait heurewi 
it de voir renaître une bonne intelligence 
ti entre les deux empires; ce qui serait éga- 
re lement avantageux aux deux souverains y à 
« leurs États respectif, et au repos de l'era- 
« pire en général. » 

Cett« note 9 insérée en allemand dans un 
papier de Hambourg , ne fut jamais publiée 
en français ; les journaux de Paris s'effor- 
cèrent de la discréditer^ «t soutinrent qu'elle 
n'était ni ofEcielle ni conforme à l'original. 
Mais ce fût vainement : le public ne voulut 
pas être dupe et demeura convaincu que le 
monarque russe avait été sourd aux préve- 
nances de soa ancien allié. 

M. de Ray ne val quitta Saint-Pétersbourg le 
!2 1 septembre ; mais M. de Lesse^s y demeura 
eti qualité d'agent commercial. 

Cette «mésintelligence entre la France et 
la Russie amena une contestation entre le 
cabinet russe . et la cour papale. Comme le 
pape^ sans égard aux représentations de l'am- 
bassadeur russe y et n'écoutant que les de- 
mandes du gouvernement français, avait 
fait arrêter et livrer le comte de Vernègues, 
Alexandre rappela ^le comte ^ Cassini de 
Rome ; monsignor Arezzp, le nonce du pape, 
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et son auditeur Alvisinî, furent obligés de 
quitter Saint - Pétersbourg en juin ; et le 
lo août l'empereur adressa un rescrît au 
métropolitain de l'Église romaine en Russie, 
Sestrenzewicz , dans lequel il lui déclarait 
que toute communication serait rompue avec 
le siège de Rome tant que les raisons de cette 
interruption subsisteraient : il lui ordonnait 
de veiller à ce que tous les catholiques en 
Russie fussent complètement satisfaits dans 
toutes leurs affaires de conscience et de re- 
ligion , afin qu'ils demeurassent sans pré- 
texte pour s'adresser à Rome ; il lui était 
enjoint d'user, en conséquence, de tous les 
droits, privilèges et pouvoirs qui lui avaient 
été conférés par le pape Pie VI. 

Pendant le reste de l'année , la Russie 
continua l'accroissement de son état militaire 
de terre et de mer. Le Moniteur trouva un 
texte très plausible à ses récriminations dans 
Toccupation de l'ile de Corfou , dans les con- 
quêtes faites par les Russes sur la Perse, 
dans la présence de ses armées sur la fron- 
tière turque; enfin, les bruits que l'on avait 
répandus sur les troubles que le cabinet de 
Saint-Pétersbourg fomentait dans les pays 
dépendans de la Turquie , balançaient au 
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moins des inductioas fournies naguère contre 
la France par le voyage et le rapport du co- 
lonel Sébastiani sur l'Egypte. 

Il parait que les prétendues conquêtes faites 
en Perse s'étaient titornées à <][uelques avan- 
tages obtenus sur les Lesghîs ; à l'égard des 
iles Ioniennes , il s'y trouvait y. au commen- 
cement d'août y vîngt miUe hommes de 
troupes russes disséminées sur les Sept iles^ 
qui continuaient de prospérer, disaient les 
gazettes russes > sous cette paternelle pro- 
tection d'Alexandre. I^e gouvernement fran- 
çais tenta y mais inutilement , d'exciter la dé- 
fiance de la Porte contre la Russie y en insi- 
nuant qu'elle avait l'intention de se mettre 
en possession de la Moldavie et de la Va- 
lachie; qu'elle avait contracté une alliance 
avec le$ Grecs de l'Albanie ; que les Monté- 
négrins avaient prêté serment de fidélité à 
la Russie 9 et qu'il avait été fait des pro- 
positions au rebelle pacha Paswan-Oglou , 
pour qu'jil reçût un consul russe à Widdin. 

La mésintelligence entre la Russie et la 
France fit à Londres tout l'efiet d'une vic- 
toire ; l'on prétendit même qu'il avait ^ été 
conclu y le 0^1 mai y un nouveau traité entre 
l'Angleterre et la Russie , et que c'était une 
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alliance offensive et défensive à laquelle la 
Suède accéderait^ ainsi que quelques autres 
puissances continentales , à ce qu'on espérait. 
Les négociations rompues avec la France 
se poursuivaient avec l'Angleterre. A la fin 
d'octobre , lord Gbwer partit de Londres en 
qualité d'ambassadeur à Saint-Pétersbourg ^ 
et M. Novoziltsow partît de Pétersbourg pour 
Londres. La Russie^ à la veille d'une rupture 
définitive avec la France ^ semblait vouloir 
ralentir l'effet de déterminations précipitées; 
on eut dit qu'elle répugnait à entrer dans une 
alliance offensive dont les résultats pouvaient 
lui échapper. Ce n'est pas qu'elle conçut le 
moindre doute sur la puissance de ses res- 
sources militaires. Développées de jour en 
jour par l'activité de ses arsenaux , elles 
paraissaient suffisantes pour faire face aux 
événemens. Outre la flotte de Corfou, une 
escadre de trois vaisseaux de ligne et de deux 
fi'égates mit à la voile de Cronstadt dans le 
mois d'août ; et ayant pris en Angleterre des 
provisions et de l'eau, elle se dirigea en no- 
vembre vers la Méditerranée. Les prépa- 
ratifs ne se poursuivaient pas dans les ports 
avec moins d'activité. Sevastopol , sur la mer 
Noire, fut déclaré le premier port militaire ^^ 
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et tous lès vaisseaux marchands en furent 
exclus. Le recrutement* de Tarmée se con- 
tinua. L'ensemble des troupes régulières et 
irrégulîères forma bientôt un demi-million 
d'hommes* Les armées étaient principale- 
ment rassemblées sur les frontières de l'ouest, 
dans les provinces démembrées de l'ancienne 
Pologne. L'Europe attendait avec impatience 
le résultat de toutes ces mesures. 

Revenons à l'intérieur : le cercle de la réforme 
administrative s'agrandissait chaque jour. On 
s'occupait d'organiser d'une manière plus 
parfaite les différens départemens du gouver- 
nement y et de les simplifier le plus possible. 

Les droits et la situation des paysans furent 
assurés par une législation provisoire et régle- 
mentaire , prélude d'un ordre de choses plus 
constant et plus positif. De nouveaux déboun 
chés s'ouvrirent pour le commerce ; le nombre 
des écoles publiques s'accrut avec rapidité ; en 
un mot le bon esprit dont était animé le gou-^ 
vernement commençait à se répandre dans 
toutes les provinces et dans toutes les classes 
de la nation. 

La distribution politique du territoire, sur- 
tout dans un aussi grand empire , est un point 
de grande importance. Pierre-le -Grand avait 
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d'abord divîse Tempire en huit gouverne- 
mens; mais un plus grand nombre de centres 
administratifs parut bientôt nécessaire y et le 
nombre des gouvernemens fut graduellement 
porté à dix-huit avant même que Pierre P'eût 
fait aucune notable acquisition de territoire. 
En 1786 Catherine avait divisé l'empire en 
quarante-deux gouvernemens : par les nou- 
velles acquisitions faites sur le Dniester en 
Pologne^ et par la soumission de la Courlande 
en 1795 et 1796, leur nombre fut porté à 
cinquante. Cette division n'était pas encore 
entièrement complétée quand Paul \" la ré- 
voqua en 1796, et ordonna que le nombre 
des gouvernemens s^ait de quarante -un. 
Alexandre jugea convenable de rétablir les 
gouvernemens qui avaient été fondus sous le 
règne précédent, en sorte qu'en .y compre- 
nant la Géorgie il y en eut cinquante-un. 

L'importante tâche de rédiger un code pour 
la Russie ^ à laquelle le comité de législation 
qui avait été aboli fut employé pendant tant 
d'années, resta dévolue au président de l'aca- 
démie, M. deNovozillsow. 

La condition des paysans fut encore amé- 
liorée dans toutes les provinces; beaucoup de 
nobles affranchirent leurs esclaves pour une 
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somme très modique, et à Taide de cette 
mesure payèrent leurs dettes- 

Dans la Livonie principalement, àe^ plain- 
tes se faisaient entendre contre )es actes illé* 
gaux et arbitraires , et contre la cruelle op- 
pression des vassaux par les propriétaires de 
terres. Alexandre, convaincu que cette lèpre 
de son empire, la servitude, était l'obstacle 
capital à toute réforme générale des choses, 
ne laissait échapper aucune occasion de la 
modifier, ne pouvant l'abolir tout d'un coup. 
Une commission fut chargée d'examiner les 
affaires des paysans livoniens, et en consé- 
quence de son rapport il fut publié une 
ordonnance détaillée en faveur de ces infor- 
tunés paysans (le 3i mars). Dès -lors au 
moins leurs obligations furent légalement 
déterminées. 

La prospérité d'Odessa s'accroissait rapide- 
ment ; les vaisseaux de toutes les nations 
européennes venaient y acheter les produits 
de cette fertile contrée; on y vit même un 
vaisseau tripolitain y prendre un chargement 
de blé , pour le transporter sur la fertile côte 
d'Afrique , cette ancienne Mauritanie qui fut 
jadis le grenier de la moitié du monde. Afin 
d'encourager encore plus un commerce qui 
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s'annonçait à son aurore, d'une manière si 
brillante 9 les droits furent réduits de ^5 pour 
loo dans les ports russes de TEuxin et de la 
mer d'Azow. 

Dans le mois de septembre de cette année , 
il fut rendu un ukase qui prohibait entière- 
ment l'importation de tous les calicots im- 
primés y de tous les tissus de coton en couleur, 
et de toutes les toiles imprimées; seconde- 
ment , par cet ukase il n'était permis d'impor- 
ter que par mer seulement les cotons et toiles 
de toute espèce pour l'impression. Cette me- 
sure devait être rigoureusement exécutée 
après un laps de deux mois ; l'objet principal 
de cette mesure était d'encourager les manu- 
factures nationales; mais elle eut pour résultat 
cette année , d'amener de toutes les. parties de 
la Russie à la foire de Leipsick des marchands 
qui se hâtèrent , pendant les deux mois de 
délai 9 d'acheter avidement des calicots an- 
glais prohibés ; de sorte que malgré la prohi* 
bition leurs magasins en restèrent garnis pour 
la consommation de plusieurs années (i). 

(i) Il en fiât acheté de si énormes quantités, que, mal- 
gré ton* les efforts faits pour se procurer des chariots 
pour les transporter, on ne tarda pas à n'en plus trou- 
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Par ordre de l'empereur, le ministre du 
commerce , comte RomanzofF, eu publia un 
ëtat pour l'année^ 1802. Jusque-là tous les 
faits de cette nature avaient été tenus secrets > 
et la nation ne savait même pas comment 
elle faisait ses affaires. 

D'après le résultat général , il parut que la 
valeur totale des importations par les ports de 
là Baltique, avait été de 32,983,41^ roubles; 
la valeur des exportations de 46,917,134; 
l'excédant des exportations était de près de 
i4 millions de roubles, à quoi il faut ajouter 
4 millions d'or et d'argent; en sorte que la 
balance du commerce de la Baltique était de 
18 millions en faveur de la Russie. Sur la 
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ver. Dans cette circonstance, l'apparition d'une caravane 
de chariots et de kibitkas fut très heureuse. Cette cara- 
vane revenait à cette époque à Leipsick, après avoir 
transporté df Saint-Pétersbourg à y^eimar la dot de la 
grande-duchesse Marie , sœur de FempereuTy mariée à 
son altesse Charles Frédéric, prince héréditaire, de Saxe- 
ViTeimar. Quatre-vingts chariots avec cent cinquante 
paysans qui s*en retournaient à vide en Russie , furent 
immédiatement' mis en réquisition, et le même kibitka 
qui avait apporté un coffre rempli de riches fourrures , 
ou une toilette en or pour la mariée impériale, fut 
chargé à son retour de calicots blanchis par des femmes 
écossaises , sur les bords de la Clyde ou du Tax. 
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mer Blanche, les importations avaient été 
de 55o,ooo roubles; les exportations, prin- 
cipalement en grains, de 497969O00. 

Le perfectionnement des universités et des 
écoles continua d'exercer toute l'activité du 
gouvernement. Plusieurs savans allemands 
d'une grande réputation se déterminèrent à 
accepter des professorats à Wilna et à Mos- 
kou. Le 16 mai, l'empereur visita Dorpat où 
se trouvaient environ cent trente étudians. Les 
semences répandues par tant d'habiles gens 
dans les diverses provinces de cet empire si 
étendu, pourraient procurer une abondante 
moisson au profit de la génération suivante : 
mais comme ces germes ont été trop généra- 
lement fécondés par toutes sortes de moyens 
artificiels, comme une partie de cette hâtive 
civilisation est venue, pour nous servir de 
l'expression déjà employée, en serre chaude, 
il est à craindre qu'à bien des égards on n'ob- 
tienne qu'une floraison stérile. 

Un nouvel édit , concernant la censure de 
la presse , proposé par le ministre de l'instruc- 
tion populaire, et approuvé par l'empereur, 
se trouva bien plus rigoureux qu'on n'aurait 
dû l'attendre de la sage tolérance du gouver- 
nement russe; certaines dispositions supplé- 

1. 8 
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mentaires vinrent pçu après comme pour prc^ 
tester en faveur de la générosité d'Alexandre ; 
aussi il faut avouer qu'elles contrastaient for- 
tement avec l'ensemble de l'édit. 

« Le principal objet de la censure j y est-il 
dit 9 est de prévenir la circulation des écrits 
qui sont contraires à l'avancement de la véri- 
table science et au perfectionnement morah 
Chaque université établit un comité de cen- 
sure qui examine tous les livres demandés k 
l'étranger pour tes officiers de l'université ; 
les journaux et les papiers*nouvelles ont des 
censeurs distincts; toutes les -pièces drama- 
tiques doivent être soumises au censeur avant 
d'être représentées» Tout livre renfermant 
des attaques contre la religion et le gouver- 
nement ^ des atteintes portées aux bonnes 
mœurs ou à l'honneur personnel d'un citoyen, 
doit âtre déféré aux tribunaux. » Ici on aj<SUta, 
d'après le désir de l'empereur : ce Les censeurs 
doivent user d'une indulgence raisonnable , 
et se garder jde tonte interprétation partiale 
de l'intention qui serait susceptible de faire 
prohiber l'ouvrage. Dans les cas douteux où 
un passage donnerait inatière à une double 
interprétation y il vaudfa toujours mieux ad- 
n^tre l'interprétation favorable à l'auteur. 
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Une discussion modeste et raisonnable de 
toutes les vérités relatives à la religion , à la 
constitution civile ou a toute espèce de branche 
de l'administration , non seulement réclame 
toute la douceur possible dans l'exercice de la 
censurëT-TDais doit jouir de la liberté entière 
de la presse, qui favorise les progrès des con- 
naissances véritables. » 

Avec l'impulsion que donnait à la vie sociale 
le nouveau règne , le nombre des habita ns 
de Saint - Pétersbourg augmenta si rapide- 
ment, que, dans le courant de 1804, on 
bâtit plus de cinq cents nouvelles maisons (i). 
Mais il devint nécessaire de mettre des bornes 
à la grande affluence des étrangers qui ve- 
naient $^ établir dans cette capitale , parce 
qu'il n'y avait que peu de terres de la cou- 
ronne propres à la culture dont on put 
disposer, et en partie parce qu'un grand 
nombre d'infirmes, de malades, de gens 
complètement ignorans et d'étrangers dans 
l'indigence, n'étaient plus qu'une charge pour 
le gouvernement. Il fut en conséquence 
ordonné , sur le rapport du comte Victor 
Kotschubei , ministre de l'intérieur , qu'il ne 



(i) Le 5 juillet, Tempereur, en personne, posa la 
première pierre du bâtiment de la nouvelle Bourse. 
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serait plus fait d'invitation à aucun colon y 
et que quiconque voudrait venir en Russie 
devrait s'adresser aux ambassadeurs ou autres 
agens russes à l'étranger^ de qui on. pour- 
rait recevoir des passe-ports et des secours en 
argent pour les frais de route. 

On désirait principalement avoir des chefs 
de^ famille : des hommes qui fussent capables 
de rendre des services en qualité de fermiers, 
de jardiniers et de laboureurs, et possédant 
au moins trois cents florins. Le nombre des 
colons attendus de l'Allemagne ne devait pas 
excéder deux cents familles chaque année. 
Il résulte d'une enquête que les terres dans 
la Nouvelle - Russie , situées entre le Bug et 
le Dniester 9 qui avaient été assignées en 
1792 aux francs-tenanciers sous l'obligation 
de les mettre immédiatement en culture , 
restaient encore abandonnées , et que , sur 
environ 823,000 dessatines , à p^ine 7,000 
avaient été défrichées en douze ans. Il fut dès- 
lors rigoureusement enjoint aux concession- 
naires, dans ces districts , de mettre en culture ^ 
ces terres , au plus tard dans le délai de quatre > 
ans à dater du i" janvier. i8o5 ; de manière 
qu'il y eût au moins cent colons mâles par 
3,000 dessatines. 
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• Comme Tscberkask, dans le pays des Co- 
saques du Don y souffrait continuellement des 
inondations , les fondations de la Nouvelle- 
Tscherkask furent jetées au printemps de 
iSoSydansunlieu plus convenable; et les deux 
régimens stationnés à Tscberkask furent em- 
ployés à ces travaux. On espérait de plus 
grands avantages dé l'amélioration de Kaffa, 
que Ton connaît actuellement sous le nom de 
Fëodosia. 

Odessa 9 plus beureuse, marchait à l'opu- 
lence maritime avec une rapidité toujours 
croissante. On comptait déjà, dans cette ville^ 
plus de deux mille maisons bâties en pierres ^ 
et environ cinquante mille habitans. Dans là 
Baltique^ on commença la construction d'un 
port spacieux près de Revel , calculé de ma- 
nière à contenir trente vaisseaux de ligne. 

Dès sommes considérables fureat em-- 
ployées à la fondation d'écoles dans toutes les 
parties de l'empire , et de riches particuliers 
suivirent le salutaire exemple du gouver- 
nement. Le nombre des écoles militaires fut 
fixé à dix^ dans lesquelles il devait être placé 
trois mille jeunes nobles , destinés à devenir 
officiers. Us furent divisés en quinze com- 
pagnies chacune de deux cents. La nouvelle 
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université de Rarkowiiitoavertè le 29 jan- 
vier > et un revenu de iSo^oeo mubies lui ht 
assigné. 

Mais de toutes les dioses depuis long-temps 
projetées et attendues dont le règne d'Alexan- 
dre avait promis la réalisation , la réforme 
législative était saùs doute la plus impor- 
tante% Pierre4ê-Grand avait dirigé son atten- 
tion vers cet objet , sans qu'il fût résulté de 
ses efforts rien de remarquable et dé posi- 
tif. Depuis cette époque'^ plusieurs commis- 
sions instituées pour la rédaction d'un code 
pour la Russie , avaient été constamment en 
activité. La plus distinguée d'entre ces com- 
missions fîit celle qu'avait organisée l'impé- 
ratrice Catherine II. Cent vingt -^butt per- 
sonnes y furent employées pendant sept ans; 
mais 9 en 1744^^^^^ souveraine^ dont leurs 
travaujc n'avaient pas rempli l'attente^ licen- 
cia ses jurisconsultes. La commission fut ré- 
tablie sous le règne de Paul, sans donner 
d'autre résultat. 

* 

Un ordre d'Alexandre^ «a date du ai oc« 
tobre 1 80S y avait placé cette commission sous 
la surveillance du ministre de la justice y 
prince Lapoukin , et de Niïsolas Novoztl?tsow> 
qui tous deux pleins de sèle pour ce grand ou* 
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vrage,se montrèrent dignes du choix d'Alexan- 
dre. Les principes qui ont servi de base à leur 
travail sont développes dans un exposé des 
motifs f que les deux nobles jurisconsultes pu- 
blièrent : ce livre est divise en trois parties 
principales ; la première traite de la législa- 
tion générale ; la seconde y de l'application de 
cette législation à l'empire russe en général; 
et la troisième y des modifications et exceptions 
relatives aux différentes parties de l'empire ^ 
d'après leur situation. Au printemps de i8o5^ 
le travail était déjà avancé : un rapport sur 
ce qu'il y avait défait fut imprimé en langues 
russe , française y allemande y anglaise y ita- 
lienne et latine. Ce rapport fut envoyé aux 
académies et sociétés savantes de l'Europe , 
dans la vue d'obtenir l'avis judicieux des amis 
de l'humanité et des hommes éclairés de toutes 
les nations. 

La lenteur de la procédure avait depuis 
long-temps été le sujet de beaucoup de plaintes 
en Russie. En conséquence , l'empereur Paul 
avait en i796commissionné trois branches du 
sénat , dont l'unique affaire devait être déju- 
ger le nombre immense de causes pendantes. 

r. 8* 
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Cependant, dans le cours de huit années, à 
peine avait-on abordé la difficulté principale. 
Il fut en conséquence déterminé, sur la pro- 
position du prince Lapoukin , d'abolir les trois 
départemens temporaires , et d'augmenter le 
sénat de deux nouveaux départemens ; de ma- 
nière qu'il se trouvait alors composé de neuf 
départemens, dont six étaient à Saint-Péters- 
bourg avec soixante-un sénateurs , et trois à 
Moskou avec vingts-cinq. Le corps entier du 
sénat consistait en neuf cents personnes ; et 
afin qu'il eût assez de temps pour l'exécution 
de tout ce qui lui était attribué , le nombre 
des jours fériés fut réduit de soixante-deux à 
trente-un. Nous ne parlerons pas de plu- 
sieurs autres nouveaux réglemens. 

La manumission des paysans fiit conti- 
nuée, et le gouvernement s'appliqua a. ce 
que ceux qui seraient affranchis trouvassent 
des moyens de subsistance suffi^atis , afin 
que la liberté ne ftit pas pour eux un bienfait 
illusoire. 

Petrowo-Solowowo , conseiller-d'état dans 
le cercle de Walugki , donna la liberté à cinq 
mille de ses vassaux , qui durent lui payer en 



CHAPITRE IV. 12 1 

dix-neuf ans un million et demi de roubles 
pour les terres qui leur furent abandonnées. 

Enfin ^ la nombreuse population juive de 
la Russie^ qui^ spécialement dans les provinces 
allemandes de l'empire ^ n'avait eu jus- 
qu'alors qu'une existence précaire, fut placée 
sous la protection des lois, et admise au 
nombre des sujets russes ; les restrictions 
auxquelles elle resta encore soumise étaient 
probablement nécessaires y à raison de l'état 
arriéré des juifs russes sous le rapport de la 
civilisation et des mœurs. 

Nous allons, dans le Chapitre suivant, 
poursuivre le récit des événemens extérieurs. 
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CHAPITRE V. 
(i8o5.) 

Ce long échange de plaintes et de récri* 
ihinàtîôhs, cette guerre de tergiversations 
et de subterfuges, qui ayàil consumé toute 
Tannée précédente , allait enfin cesser entre 
la France et la Russie. De part et d'autre, 
oh avait oi^ganisé , complété les armées , 
pourvu les arsenaux et les magasins , arrêté 
les plans , él la guerre réelle pouvait com- 
mencer. Elle durait depuis un an avec l'An- 
gleterre; mais c'est principalement suc la mer 
qu'elle s'était faite avec cette puissance. 

Le choix d'un prétexte pour motiver les 
hostilités était assez indifférent ou assez inu- 
tile : toutefois on en aurait probablement 
cherché un . si la notification d^ l'avènement 
du premier consul à la dignité impériale ^ 
faite par l'ambassadeur français^ ne fut venue 
l'oârir naturellement. L'empereur Alexan- 
dre refusa de reconnaître le nouveau sou- 
verain^ et fut imité par le roi de Suède. 
L'Autriche suivit une conduite toute diffé- 
rente, parce qu'elle craignait d'être aban- 
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donnée par la Russie aux chances d'une guerre 
qu'elle n'était pas en mesure de soutenir. Le 
général Hédouyille , ambassadeur y quitta 
Saint-Pétersbourg . 

Déjà des escadres, sorties de Revel et de 
Cronstadt , avaient passé le Sund pour des- 
cendre dans la Méditerranée^ où, combinées 
avec une.flotte anglaisé , elles devaient tenter 
une diversion sur les côtes d'Italie. Maid alors 
Napoléon préparait une entreprise bien au- 
trement audacieuse. Il ne s'agissait de rien 
moins que d'attaquer au cœur la puissance 
britannique^ en opérant une descente sur see 
rivages ; et ce hardi projet y aujourd'hui re- 
connu très exécutable^ inspirait les plus sé- 
rieuses inquiétudes à l'Angleterre , tandis que 
ches nous il servait de texte aux déclamations 
de la plus frivole incrédulité. 

Pour conjurer l'orage qui la menaçait , 
il fidlait que l'Angleterre rallumât au plus tôt 
la guerre sur le continent, et parvint à en^ 
traîner toutes les puissances dans une nou- 
velle coalition. Le traité qui liait à ses projets 
l'empereur Alexandre ne promettait qu'une 
alliance conditionnelle et subordonnée au 
succès de ce plan général , puisque la Russie 
ne voulait prendre les armes que lorsque la 
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CQur de Vienne aurait formellement accédé 
à la coalition. On feignit , pour séduire F Au- 
triche y d'entrer dans ses vues pacifiques ; la 
Russie alla même jusqu'à proposer, par l'in- 
termédiaire de la cour de Berlin , sa média- 
tion entre la France et l'Angleterre. Cette 
proposition ayant été agréée à Pjiris , les né- 
gociations recommencèrent. M. de Novozil- 
tsow fîit envoyé à Berlin avec de pleins pou* 
voirs. Là, il devait obtenir des passe-ports 
du gouvernement français pour se rendre à 
Paris. Mais il avait ordre de n'accepter les passe- 
<poT\^ qu'à' la condition fc qu'il traiterait im-^ 
médiatement avec le chef du gouvernement 
français, sans reconnaître le nouveau titre 
qu'il s'était donné , et que Bonaparte assure- 
rait positivement qu'il était animé du même 
désir de paix générale qu'il avait paru vou- 
loir manifester dans sa lettre au. roi d'An- 
gleterre ». Les passe-ports de M. de NovojbîI- 
tsovr furent expédiés sans difficulté; mais il 
reçut presque aussitôt de Saint-Pétersbourg la 
défense d'en faire usage; 

Napoléon, dans ce moments même, venait 
de placer sur sa tête la couronne d'Italie , et 
il réunissait à la France la république ligu- 
rienne. En quittant Berlin, M. de Novozil- 
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tsow remit 3 le lo juillet^ au ministre d'état 
baron de Hardenberg y une note dans laquelle 
la réunion de l'état de Gênes était présentée 
comme une cause décisive et inévitable de 
la guerre qui allait commencer y et dont 
toutes lès conséquences désastreuses pour 
l'Europe devaient retomber sur la p^- 
sance qui se jouait si audacieusement d^eH 
foi des traités. « Il était impossible ^ diiSait 
« le plénipotentiaire russe ^ de croire que 
(( Bonaparte, en expédiant les passe-ports qui 
«étaient accompagnés des assurances les plus 
(c pacifiques, eût sérieusement pensé a s'y 
(c conformer , puisque , dans le temps qui 
« devait s'écouler entre l'expédition des passe- 
« ports et l'arrivée du négociateur a Paris, 
c< il hâtait des mesures qui , loin de faciliter 
« le rétablissement de la paix , étaient de na- 
« ture à en détruire le principe. » 

Mais , en réclamant contre l'incorporation 
de Gènes, la Russie relevait le gant pour 
l'Angleterre , et cette manifestation officielle 
donna la mesure de toute l'influence que le 
cabinet de Saint-^James exerçait sur celui de 
Saint-Pétersbourg ; Napoléon répondit à cette 
note, et repoussa les prétentions de la Russie 
à régler les affaires et la conduite de la France 
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pour limite la Salsa et la D^ave , y fut-eUe 
contrainte par la force des ai^mes, ou fut-elle 
déterminée par ufie noble modération ?••• 
La politique des puissauce^ du Nord fut 
toujours 4'^xcLter 'des guerre , dont elles 
n avaient rien à redouter. C'est ainsi que 
Catherine fit battre pendant plusieurs années 
la Prusse et l'Autricbe-, en annonçant d^ 
secours qui n'empêchèrent pas les armées 
françaises d'arriver aux portes de Vienne* 
C'est ainsi que le dernier empereur de Russie 
perpétua les calamités de la guerre , en pro* 
mettant des secours qui n'arrivèrent qu'au 
moment où l'Autriche avait obtenu des succès 
sans eux , qui se retirèrent au premier re- 
vers , et laissèrent au milieu d'une campagne 
leurs alliés supporter seuls le fardeau qu'ils 
avaient promis de partager. » 

Dans cet état de choses , les hostilités 
n'étaient plus retardées que par la tempo» 
risation de l'Autriche , dont l'adhésion secrète 
aux plans de la Russie était d'ailleurs hors de 
doute. Avec plus de mystère^ mais non moins 
d'activité, elle avait réuni ses moyens de 
défense. Des gorges du Tyrol aux lagunes de 
Venise^ tout était organisé^ renforcé, fortifié, 
et dans l'Autriche supérieure les mêmes dis- 
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positions couvraient les mouvemens des trou- 
pes y dont les cantonnemens se rapprochaient 
de pins en'plus de la frontière bavaroise ; et 
ce qui achevait de prouver les intentions hos- 
tiles de l'Autriche 9 des Français voyageant 
dans les états de Venise furent arrêtés. Des 
représailles y qui ne se firent pas long-temps 
attendre y Airent suivies d'une note adressée 
par M. de Talleyrand à M. de Cobentzel pour 
se plaindre de l'établissement d'un cordon de 
troupes sur l'Adige et des armemeus qui 
avaient lieu sur tous les points des états au- 
trichiens. Ici commence une suite de nou- 
velles négociations , par lesquelles fut encore 
retardée une explosion qui depuis plusieurs 
mois paraissait imminente. L'Autriche (il 
fallait bien que cette puissance qui excelle 
dans ces pratiques et lenteurs prit sa part 
des controverses diplomatiques), voulut ou 
parut vouloir négocier un accommodement 
entre la France et la Russie , de même que 
cette dernière l'avait d'abord essayé entre 
la France et l'Angleterre. 

Mais toutes ces protestations prétendues 
pacifiques étaient bien plus vaines et bien 
moins croyables de la part de l'Autriche 
que de la part de toute autre puissance ; 

I. Q 
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blessée à la fois dans sa domination et son 
orgueil 9 elle avait faten plus à se plaindre 
des résnltats de» derniers traités , St des usur- 
pations flagrantes de Napoléon ; elle sentait 
le poids d'un voisinage victorieux et terriUé, 
depuis les soui^es du Mein jusqu'aux bouches 
du P6; et dans ce moment même, cette 
Italie y si précieuse à la maison dé Lorraine , 
lui échappait encore. Il ne lui restait plus 
rien de son ancienne suprématie fédérative 
en Allemagne ^ et Fempereur François venait 
même d'abdiquer ce titre devenu ridicule 
par son inutilité* 

La même prodigalité de précautions diplo* 
matiques avait environné la conduite de la 
I^russe; elle semblait , pour se déterminer ^ 
vouloir attendre les premiers événemens; et 
pour ne pas se compromettre avec la France, 
elle refiisa aux troupes russes le passage sur 
&K>n territoire y au moment où la campagne 
s'ouvrit. I 

L'archiduc Ferdinand,, le générai Mack, 
et l'archiduc Jean, entrèrent en campagne 
avec quâtre^viugt--dix mille hommes , et oc- 
cupèrent à la fois la Bavière , les goi^^és du 
Tjrrôl et les rives de l'Adige. 

Cependant Nâpc^éon, après avoir rejeté la 
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médiation illnsoire offerte par la cour de 
Vienne, et déckré, par forme à' ultimatum, 
qu il ne traiterait point avec la Russie , qu'il 
n'ayait aucun intérêt à démêler y aucun grief 
k disenter avec cette puissance auxiliaire de 
r Angleterre , se hâta d'organiser sa défense 
contre cette nouvelle coalition. Il fallait 
d'abord 9 pour atteindre ce but, suspendre 
toute exécution de son projet de descente 
en Angleterre. Il paraissait pour le moment 
d'autant plus impraticable, que l'escadre com- 
binée anglo-russe venait d'entrer dans le port 
de Cadix. Toute l'activité de son génie se 
tourna vers la guerre continentale, et son 
premier soin fut d'accroître par tous les 
moyens la force lyimérique de l'armée. En 
même temps il concevait et improvisait le 
plan de cette étonnante campagne; et dans 
ce projet arrêté au premier coup^ rien ne fut 
depuis changé, (i) 

(i) L'empereur avait reçu de grand matin la nou- 
velle de l'arrivée de Villeneuve dans un port d'Espagne ; 
il 9vait vu sur-le-champ l'expédition de l'Angleterre 
avortée , les immenses dépenses de la flotte et de la 
flottille perdues pour long- temps , pour toujours peut- 
être ! alors ) dans l'emportement d'une fureur qui ne 
permet pas même aux autres hommes de conserver leur 
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iOn sait quel en fat le résultat; vingt jours 
^'étaient à peine écoulés depuis Touyerture de 
la campagne y que .Napoléon occupait déjà la 
capitale de T Autriche; le npmbre, l'éclat. et 
la rapidité de ses victoires, trouvent sans 



jugement , il avait pris Tune des résolutions les plus 
hardies , et tracé l'uti des plans de campagne les pins 
admirables qu'aucun conquérant ait pu conceToir à 
loisir et de sang^firoid ; sans hésiter , sans s'arrêter , il 
dicta en entier le plan de la campagne ^Austerlitz , le 
départ de tout le corps d'armée , depuis le HanoTre et 
la Hollande , jusqu'aux confins de l'ouest et du sud de 
la France ; l'ordre des marches , leur durée y les lieux 
de couYergence et de réunion des colonnes , la scuprîse 
et les attaques de vive force , les mouTem^is dixers de 
l'ennemi , tout fut prévu : la victoire assurée dans tontes 
les hypothèses^ Telles étaient %. justesse et la Ta«te 
prévoyance de ce plan , que » sur une ligne de départ 
de deux cents lieues, des lignes d'opération de trois 
cents lieues de longueur furent suivies d'après les indi-^ 
cations primitives, jour par jour, et lieu par lieu, jusqu'à 
Munich, Au-delà de cette capitale , les époques seules 
éprouvèrent quelque altération; mais le» lieux furent 
atteints , et l'ensemble du plan fat couronné d'un succès 
complet. Tel était donc le talent militaire de cet homme, 
aussi redoutable à ses ennemis par la puissance de 
son génie , qu'à ses concitoyens par la 'force de son 
despotisme^ (M. Daru , cité par l'auteur du Précis des 
Événemens militaires,) 
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doute leur raison suffisante dans la supériorité 
de son génie, mais il faut avouer qu'il tut 
servi merveilleusement par les fautes de ses 
ennemis. 

Dans cette campagne et dans celles qui Tont 
suivie jusqu'en i8i3 , Napoléon l'emporta sur 
ses adversaires par toutes les ressources réu- 
nies de la plus haute capacité militaire : l'ac- 
tivité, l'audace, le coup d'œil vaste, prompt et 
sûr, l'unité dans les conceptions stratégiques, 
et l'ensemble dans leur réalisation ; tout cela 
se trouvait en lui, dans les hommes qui l'envi- 
ronnaient : c'est ce qui manqua à la coalition. 
Les puissances , en défiance les unes des au- 
tres, avaient à la tête de leurs armées des 
généraux fort au-dessous de leur réputation 
de talent et de courage. La conduite du feld- 
maréchal Mack à XJlm en est une preuve frap- 
pante. La coalition s'était formée avec trop de 
célérité. On ne s'était pas assuré de la Prusse ; 
au moment d'agir elle recula, refusa le pas- 
sage aux troupes russes, et l'armée de l'em- 
pereur Alexandre , qui d'ailleurs ne se pres- 
sait pas trop, n'arriva que pour être témoin 
de la chute de la monarchie qu'elle venait se- 
courir. 

Alexandre rendu a Berlin le 25 octobre y 
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&t reçu avec enthousiasme par la cour et par 
le peuple. L'unanimité de ces dispositions lui 
rendit plus facile l'accomplissement du des- 
sein qui l'amenait dans la capitale de Frédéric* 
GuillaumelII. Il venait, au nom du pacte juré 
entre eux en 180a , lé rallier & celui qui unis* 
sait de nouveau TEurope contre la France. Sa 
présence et ses instances ne fiirent point 
vaines : il quitta Postdam après avoir visité, 
à l'beore de minuit, le tombeau de Frédéric, 
avec le roi de Prusse et sa femme. On dit que 
les deux souverains se jurèrent une inviolable 
amitié sur la cendre de ce grand homme. De 
là Alexandre se rendit à Wey mar par la route 
de Leip^ick , puis à Dresde où il arriva le 
Il novembre. Trois jours après il joignit l'em- 
pereur François à Olmutz , au montent même 
où la deuxième armée russe ^ aux (M*dresâu 
général Buxbovrden , après avoir traversé la 
Gallicie et la Moravie, joignait la première 
af^née russe aux ordres de Rutusoff. Réunis 
au nombre de soixante et dix.tnille hommes, 
sous le commandement de ce vieux général , 
ces deux corps d'armée combattirent à Aus- 
terlits ; l' Autriche 'Conslernée était cependaat 
parvenue à rassembler encore près de trente 
mille hommes* 
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On sait que Kutusoff fit de grandes fautes ; 
que l'action fut sanglante , la victoire dispu- 
tée, et que cette journée mémorable rompit 
la coalition. Les pertes de Tarmée combinée 
furent immenses; a elle était de quatre-vingt- 
deux mille hommes , et le nombre de ceux 
qui fiirent mis hors de combat s'éleva à plus 
de quarante mille hommes; en effet, l'on 
compta près de dix mille morts sur le champ 
de bataille; dix-neuf mille Russes et six cents 
Autrichiens furent faits prisonniers, et dix 
mille autres, selon toutes les apparences, 
furent dispersés ou perdus. Quoique le nom- 
bre des morts puisse paraître exagéré, on 
conçoit que les charges réitérées à la baïon- 
nette , le feu de Tartillerie sur des masses res- 
serrées dans les fonds, et les désastres des 
lacs dont les glaces rompirent sous le poids 
des fuyards , durent le rendre très considé- 
rable dans le parti vaincu. 

u Trois lieutenans-généranx, six généraux- 
majors , vingt officiers supérieurs , et plus de 
huit cents autres officiers, se trouvèrent parmi 
les prisonniers ; les pertes en matériel ne furent 
pas moindres ; quarante-cinq drapeaux , cent 
quatre-vingt-six pièces de canon, quatre cents 
voitures d'artillerie , tous les gros équipages^ 



l36 ALEXA.WDRE l". 

et une quantité de chevaux, furent les trophées 
et le butin des vainqueurs d'Austerlitz. n 

Immédiatement après Tissue de cette dé- 
sastreuse journée , un envoyé des alliés , le 
prince Jean de Lichtenstein ^ arriva au camp 
français : il venait en toute hàte« au nom du 
souverain qui commandait l'armée combinée, 
demander un armistice et proposer une en- 
trevue y afin d'en régler plus promptement 
lies conditions , en attendant qu'bn put négo- 
cier une paix séparée. Cette démarche fît cpa- 
naître la confusion et le désordre extrême des 
alliés. On se bâta d'en profiter^ et dès k 
pointe du jour toute l'armée française 6it 
mise en mouvement pour achever d'écraser 
l'armée vaincue, (i) 

Ainsi l'Autriche, qui avait provoqué la 
guerre, fut la première à demander la paix. 
Souverain d'une nation dont la gloire mili- 
taire est médiocre, et bien plus accoutumé aux 
humiliations qu'aux triomphes, François II 
ne craignit pas de venir au bivouac de Na- 
. poléon solliciter humblement la paix (2). Un 

(i) Précis des Événemens militcdres. 
(2) L'empereur Napoléon alla au-deyant de l'empe- 
reur d'Autriche dès que celui-ci fut descendu de 
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armistice fut accordé , et pour première con- 
dition les Russes durent évacuer le territoire 
autrichien et se retirer à travers les monts 
Krapacks. 

L'empereur Alexandre ne pouvait refuser 
le bénéfice de l'armistice dont il avait besoin 
pour opérer sa retraite et sauver les débris de 
son armée, maïs il manifesta son éloignement 
absolu pour toute participation au traité que * 
l'Autriche pourrait ultérieurement conclure 
avec la France. « Son seul but, en prenant 
les armes^ avait été^ dit alors la Gazette de 
la cour de Saint-Pétersbourg , de secourir son 
allié et de détourner les dangers qui mena- 
çaient son empire, (i) 

cheval, et lui dît, en rinyitant à entrer dans la masure 
où était allumé le feu du bivouac : « Je vous reçois dans 
le seul palais que f habite depuis deux mois» >» 

(1) L*aide-de-camp de Terapereur, le général Savary, 
avait accompagné l'empereur d'Allemagne , après l'en- 
trevue, pour savoir si l'empereur de Russie adhérait à 
la capitulation. 11 trouva les débris de l'armée russe 
sans artillerie ni bagages , et dans un épouvantable 
désordre ; il était minuit , le général Meerfeld avait été 
repoussé de Godding par le maréchal Davout ; l'armée 
russe était cernée; pas un homme ne pouvait s'échapper. 
Le prince Czartorinski introduisit le général Savary 
près d'Alexandre. « Dites à votre maître , lui cria ce 
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Le miaistre Haugwitz , parti de Berlin pour 
se rendre au quartier-général des alliés , en 



prince, (pie je m'en vais; qu'il a fait hier des miracles, 
qae cette journée a accru mon admiration pour lui ; 
que c'est un prédestiné du ciel ; qu'il faut à mon armée 
tent ans pour égaler la sienne. Mais poîs-^je me retirer 
aTecis4reté?...-^Ouii «ire> lui dit le général Savary, si 
Yotre majesté ratifie ce que les deux empereurs de 
France et d'Allemagne ont arrêté dans leur entrevue. 

— Eh! qu'est-ce? — Que l'armée de votre majesté se 
retirera chez elle, par les journées d'étape qui seront 
réglées par l'empereur, et qu'elle évacuera l'Allemagne et 
la Pologne aatrichienne. A cette condition j'ai l'ordie 
de Tempereur de me rendre h no« avant»postes qni vous 
ont déjà tourné , et d'y donner ses prdres pour prot^;er 
votre retraite, l'empereur voulant respecter l'ami du 
premier consul» — Quelle garantie faut-il pour cela? 

— Sire , votre parole. — Je .vous la donne. » Cet 
aide-de-camp partit suj>Tle-champ au grand galop , se 
rendit auprès du maréchal Davout^ auquel il donna 
Tordre de cesser tout mouvement et de rester trim- 
quille. Puisse cette générosité de l'empereur des Fran- 
çais ne pas être aussitôt oubliée en Russie que le beau 
procédé de l'empereur qui renvoya six mille hommes à 
l'empereur Paul , avec tant de grâce et de marques 
d'estime pour lui. Le général Savary avait causé une 
heure avec Tempereur de Russie , et l'avait trouvé tel 
que doit être un homme de cœur et de sens , quelques 
revers d'ailleurs qu'il ait éprouvés. Ce monarque lui 
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apprenant le sort de leurs armes , se rend à 
celui de Napoléon , et le félicite sur sa vic- 
toire : « Voilà, dit le vainqueur d'Austerlitz, 
un compliment dont la fortune a changé l'a- 
dresse I). 

Le 8 décembre , l'armée russe se mit en 
marche sur trois colonnes y se dirigeant vers 
la Silésie prussienne. Le grand-duc Constan- 
tin , avec le prince Dolgorouli , se rendirent 
à Berlin pour y déclarer, au nom de l'empe- 
reur, que l'armée russe, conformément au 
traité , était à la disposition du roi de Prusse ; 
maïs cette proposition fut froidement ac- 
cueillie. Cependant les troupes russes ne quit- 

demanda des détails sur la journée, a Vous étiez inférieurs 
â moi, lui dit-il , et cependant vous étiez supérieurs sur 
tous les points d'attaque. — Sire , répondit le général 
SaTary, c'est l'art de la guerre et le fruit de quinze 
ans de gloire ; c'est la quarantième bataille que donne 
l'empereur. — Cela est vrai 5 c'est un grand homme de 
guerre. Pour moi , c'est la première fois que je vois le 
feu. Je n'ai jamais eu la prétention de me mesurer avec 
lui. — Sire , quand vous aurez de l'expérience , vous le 
surpasserez peut-être. — Je m'en vais donc dans ma 
capitale. J'étais venu au secours de l'empereur d'Alle- 
magne ; il m'a fait dire qu'il est content. Je le suis aussi. » 
Extrait d'un bulletin daté d*Austerlitz , /e 1 4 frimaire 
an 14 (17 décembre \ 8o5 ). 
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tèrent la Silésie que dans le mois de février de 
l'année suivante. 

Cette prompte et terrible conclusion de la 
campagne de i8o5 déconcerta tous les calculs 
des alliés; leurs opérations sur d'autres points 
devinrent inutiles lorsque le plan central fut 
ainsi brisé ; elles servirent même Napoléon 
en lui offrant de nouveaux prétextes d'agran? 
dissemens. Un corps de troupes anglo-russes 
qui avait été rassemblé dans le nord de l'Aller 
magne resta dans la plus complète immobi- 
lité ; une autre armée anglo-russe de vingt ou 
trente mille hommes, ayant débarqué à Na-< 
pies avec l'évidente approbation du roi , Na- 
poléon adressa dès le 37 décembre une pro- 
clamation à l'armée qui devait marcher sur 
cette capitale, sous les ordres de Joseph , et 
dans cette proclamation il détrônait un Bour- 
bon par ces seuls mots : « La dynastie de 
Naples a cessé de régner » . 

Les résultats politiques de la victoire d' Aus- 
terlitz furent fixés y d'abord par la convention 
provisoire conclue à Vienne ( 1 5 décembre), 
et d'après laquelle la Prusse cédait à la France 
les pays d' Anspach et de Bareuth , Clèves , 
Neufchâtel , et obtenait en dédommagement 
la permission d'enlever le Hanovre au roi 
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d* Angleterre : ensuite le traité de Presbourg 
statua sur le sort de l'Autriche. 

Parce traité (26 décembre), les anciens 
états de Venise , y compris la Dalmatie et 
l'Albanie , furent cédés à l'Italie. La princi- 
pauté d'Eichstaedt , une partie de l'ex-évêché 
de Nassau, la ville d'Augsbourg, le Tyrol , 
toutes les possessions de l'Autriche en Souabe , 
dans le Brisgau et TOrtenau furent transpor- 
tées à l'électeur de Bavière et au duc de 
Wurtemberg, créés rois parla France, ainsi 
qu'au duc de Bade. 

On voit que, dans cet arrangement, l'Au- 
triche était traitée comme une place con- 
quise qu'il fallait démanteler pour n'avoir plus 
à la craindre. En lui arrachant ses frontières 
naturelles de l'ouest et du sud, on la res- 
serrait dans le bassin du Danube , et on lui 
donnait pour gardiennes de nouvelles puis- 
sances, jadis ses tributaires, maintenant 
ses rivales, car elles étaient élevées au rang 
et à l'importance réelle de monarchies. Un 
sacTÎfîce encore plus amer détachait de la 
couronne d'Autriche son plus riche fleuron , 
cette Italie, si long-temps disputée parl'Eu- 
*rope entière. On sait quel attrait invincible 
attachait les princes de la maison de Lor- 
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raîne à cette domination ; soit un effiét de 
leur orgueil 9 soit l'habitude de jouir des char- 
mes de cette bdle cotitrëe^ on les a toujours 
vus prêts à abandonner tous les autres annexes 
de leur couronne plutôt que cette riche sofu* 
yeraineté. 

Ainsi l'Autriche fut morcelée 9 et la Prusse 
agrandie j mais qui n'eût préféré la destinée 
de la monarchie yaiocue à celle de la puis- 
sance qui profitait du malheur de ses alliés? 
Ce n'était 9 au fond^ que le prix delà peur 
que recueillait la Prusse; d'ailleurs , en re- 
culant ses limites y elle augmentait ses chances 
d'afiaiblissement. La conséquence natut*eUe 
de la cession du Hanovre était la guerre avec 
là Grande-Bretagne* C'était encore le mé- 
contentement de la Russie ; c'était enfin la 
nécessité de subir irrévocablement l'onéreuse 
amitié de l'empereur français. Tout en fei* 
gnant de prendre pour sincères les protesta- 
tions de M. de Haùgwitas^ Napoléon savait 
très bied ^ comme on Ta vu y qu'il n'était pas 
parti de Berlin pour se rendre a son qiiai*tier« 
général. 

Immédiatement après l'échange .des rati- 
fications^ l'empereur Napoléon eut une en-* 
trevue avec l'archiduc Charles au châteaa 
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tle Stammerdoff, à trois lieues de Vienne. 
On prétend que Napoléon avait proposé à 
rarchiduc de faire entrer la maison d'Autricbe 
dans ses projets de conquête vers l'Orient y 
et qu'il s'était efforcé de lui inspirer des in- 
quiétudes sur les vues politiques de la Russie , 
relativement à la Turquie d'Europe. Il parait 
que le prince Charles évita d'entrer en dis- 
cussion à ce sujet ^ quoiqu'il lui fut impos- 
sible de méconnaître la justesse et la gravité 
des considérations que Napoléon lui présentait 
sur les projets d'agrandissement de la Russie 
à l'est et au sud de l'ancien Pont-Euxin. 

Depuis l'incorporation récente de la Géorgie 
à l'empire y les Russes n'avaient pu résister 
à l'envie de franchir les limites de ce pays. 
Une tentative sur Erivan , qui fut désavouée 
par le gouvernement comme un coup de main 
spontané^ parce qu'elle ne réussit pas, fut 
suivie de la prise de possession d'Anakria , 
forteresse de la plus grande importance, non 
loin des rives du Phase. Bientôt après, ils 
obtinrent du sultan Sélim la permission de 
naviguer sur ce fleuve , et de bâtir des forts 
pour protéger leui* navigation. De proche en 
proche, ils assurèrent, par une suite de 
petites forteresses , leurs communications 
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eatre la mer Noire et la mer Caspieaae. Éta- 
blis entre ces deux mers , deux routes égale- 
ment faciles leur étaient ouvertes pour des 
conquêtes futures y soit en Perse , soit en 
Turquie. 

Enfin y en i8o4^ ^ ^^ yeille de dëdarer la 
guerre à la France, la Russie avait proposé 
au Graad«Seigneur de signer un traité . d'al- 
liance offensive et défensive :. ce traité n'avait 
évidemment pour but que de lier les mains 
à la Turquie , pendant que la coalition dé- 
battrait sa périlleuse querelle. Toutefois la 
Porte y que la guerre fatigue toujours depuis 
qu'elle est dans son âge de décadence , se 
serait aisément prise au piège , si une clause 
spéciale y relative aux Grecs y n'avait été mise 
au traité, comme l'expression manifeste des 
plans envahisseurs de la Russie. Cette puis- 
sance demandait que tous les Musulmans 
professant la religion grecque fussent désor- 
mais placés sous sa protection immédiate, de 
sorte que,, toutes les fois qu'ils seraient mo- 
lestés , la Porte fut tenue de faire droit aux 
représentations de la Russie. 

L'ipdignation et la douleur dont le sultan 
Sélim fut saisi en entendant des prétentions 
si audacieuses , lui arrachèrent , dit - on , des 
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larmes amères. « Us étaient donc enfin dé- 
voilés sans détour les projets de cette puis- 
sance qui, depuis dix siècles , avait grandi en 
menaçant l'Orient, et que tant de concessions 
fatales n'avaient encore pu satisfaire! L'ar- 
deur d'une politique tout intéressée, disait-il , 
la soif des conquêtes , et non pas un zèle 
généreux pour ses coreligionnaires , la pous- 
saient aujourd'hui à uo excès d'audace qu'a- 
vaient assez annoncé tant d'empiétemens 
manifestes en Crimée, dans le Kouban, au- 
tour du Caucase ; tant de violations des 
traités en Valachie et en Moldavie; tant de 
machinations ténébreuses en Servie et dans 
ces lies Ioniennes, à demi conquises par la 
fraude, sous une vaine couleur d'indépen- 
dance ! » 

Le divan, ou du moins, ceux de ses mem- 
bres qui n'étaient point vendus à la Russie , 
pénétrés des sentimens qui animaient le sou- 
verain, se rassemblant autour de leur maître, 
convinrent unanimement qu'il fallait s'ense- 
velir sous les ruines de Constantinople, plu- 
tôt que de signer par un semblable traité la . 
ruine et la honte de la puissance ottomane. 
Mais cette résolution généreuse ne tarda pas 
à s'évanouir, quand ils vinrent à considérer 

I. 10 
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que y par les tristes eflfets de leurs cooce^îous 
de paresse ou de peur , l'ennemi occupait les 
frontières dcf l'empire ; que , dans huit jours , 
l'arméç d'Ôdeissa pourrait être sous les murs 
du sérail y tandis que les Ues Ioniennes, U 
Moriée j la Tbessalie , TÉpire 9 et d'nn autre 
côté les provinces de Valachie et de Molda^e^ 
depuis si longtemps travaillées par la poli*' 
tique russe , ne manqueraient pas de lever 
1 étendard de Finsurrection. 

La détermination de négocier et de tempo- 
riser^ commandée par ces reflaxions, Tétait 
encore plus par le triste état des choses à 
l'intérieur de l'empire turc et dans les pro* 
vinces d'Asie. Le pacha de Trébisonde venait 
de se déclarer indépendant les armçs .k la 
main 9 et les Wéchabites, vaincus une fois, 
reparaissaient plus .nombreux et plus redou- 
tfibleB* Heureusement pour la Porte, la Russie 
cessa, de son côté, d'insister sur ses pré*- 
tentions exorbitantes , parce que les événc^ 
mens d'Europe absorbèrent ses soins et son 
activité- Ceci se passait au commencement 
«pde i8oâ. L'empereur Alexandre, forcé de 
marcher au secours de son allié, se hâtait 
de rappeler les troupes qui déjà étaient ras- 
semblées en Grimée pour fii'e(nbarquer et 
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aller achever V indépendance des lies lonien- 
ne$ ; ei bien que l'ambassadeur russe à 
Constantinople , au lieu de faire entendre 
des menaces, ayant - coureurs d'une décla- 
ration de guerre, reçut l'ordre de renou- 
veler, pour huit ans, le traite de 1798, qui 
était |i la veille d'expirer. Aussitôt que le 
divan , avec sa débonnaîreté accoutumée, eut 
condo cette nouvelle trêve, la nouvelle de 
la bataille d'Austerlitz arriva à Constanti- 
nopte. 

Cette éclatante victoire fut le sujet d'une 
satisfaction que l'on chercha peu à déguiser , 
et la reconnaissance de Napoléon comme 
empereur, jusque-là suspendue par les in- 
trigues des ministres anglais et russes , s'ef- 
fectua immédiatement. M. d'Italinski pro- 
testa vainement contre cette reconnaissance 
qui, selon lui, portait atteinte à la bonne 
foi du traité qui venait d'être signé par re- 
nouvellement. On ne l'écouta pas, et l'am- 
bassadeur musulman peu après nommé pour 
aller à Paris, fut chargé d'offrir à Napoléon 
des présens magnifiques. 

C'était sans doute pour contrebalancer les 
projets de la Russie sur la Porte , que Na- 
poléon venait de se faire céder, dans le traité 
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de Presboarg^ les, bouches du Cattaro, et 
toute la portion de Taucienne Épire qui 
avait fait partie des états yénitiens. U tou- 
chait . par conséquent à l'ouest ^ les . frontiè- 
res de l'empire des sultans dans .une étendue 
presque égale a celle de la ligne qi^e les 
Russes occupaient à l'est^ et il n'était guère 
plus éloigné de Constantinople. Ainsi pou- 
vaient se rencontrer^ sur la route de Byzance, 
et au sommet d'un angle immense^ deux 
puissances qui avaient leurs bases ^ Ftuie.à 
la Baltique , et l'autre à l'antique mei^ des 
Gaules. 
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CHAPITRE VI. 
(1806 ET 1807.) 

L'union de la Russie avec l'Angleterre 
contre la France y avait été constante depuis 
le commencement de la révolution. Fondée 
sur une commune inimitié pour les prin- 
cipes qui avaient remplacé l'ancienne mo- 
narchie par un gouvernement républicain^ 
cette intimité politique subsista entre les ca- 
binets alors même que les sentimens person- 
nels des souverains semblèrent s'éloigner d'une 
certaine sympathie. Mais la répugnance de la 
Russie ne pouvait pas être éternelle comme la 
haine de l'Angleterre. La Russie n'ayant au fond 
rien à démêler avec la France , ne s'en prenait 
qu'à des principes qui choquaient trop ouver- 
tement ses maximes de pouvoir absolu. Sous 
Catherine c'était une chevaleresque et fausse 
sentimentalité qui avait entraîné le cabinet 
de Saint-Pétersbourg dans la coalition ; sous 
Paul P' ce fiit la peur exagérée et ridicule 
d!une invasion universelle des idées républi- 
caines qui l'y maintint un moment. Cepen- 
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dant Paul h' ne persista pas dans cette fausse 
direction , et dès qu*îl eut vu le faible direc- 
toire tomber sous l'ascendant de Bonaparte , 
Tinstinct du despotisme lui révéla suffisam- 
ment la pensée de cet heureux usurpateur. 
Mieux inspiré que la plupart des autres sou- 
verains, et voyant bien moins dans le premier 
consul l'héritier de la révolution que le res- 
taurateur des trônes de l'Europe , il se hâta 
de conclure une paix sincère à laquelle il 
avait dès long«temps disposé son illustre ad- 
versaire par des témoignages non équivoques 
d'e3time et d'admiration. 

Ce terme tout naturel de l'aversion de la 
Russie fut précisément Tépoque de l'exaspé- 
ration hostile de l'Angleterre* Heureuse et 
puissante par la vertu de ses institutions, ce 
qu'elle abhorrait dans les idées de liberté, 
e' était l'essor et le vaste développement 
qu'elles pouvaient aussi donner à la richesse 
naturelle delà France. Lorsqu'elle vit l'homme 
qui la gouvernait, l'asservir sans l'affaiblir, 
mais au contraire recueillant tous les germes 
de prospérité , nés de la révolution , les fécon- 
der de son souffle puissant , et dédommager 
les Français par la prépondérance extérieure , 
la gloire et la prospérité réelle qu'il procu- 
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rail h leur patrie^ du beau nom de rëpubli(}ue 
et des anarchiques ayantages (i) qu'il leur 
rayissait , alors les inquiétudes et la frénésie 
de sa rivalité s'accrurent du regret de tous 
les sacrifices qu'elle avait vainetiient faits pour 
perdre son adversaire. C'est à cette époque 
qu'elle lança sur le continent une foule d'honi- 
mes^ qui tous avaient la mission de rallumer 
la guerre civile dans les provinces dé l'eât an 
du midi y et d'employer au nom de la légiti- 
mité le poison et l'assassinat. 

Lorsque Alexandre monta sur le trône , les 
relations de la Russie avec la France restèrent 
dans une sorte de suspension équivoque. La 
vivacité des regrets, l'énergie des expressions 
par lesquelles Napoléon s'associa au deuil de 
tous ceux qui déploraient la mort si funeste 
de l'empereur Paul , ne sembla pas être une 
raison pour le successeur de cet infortuné 
monarque^ d'aller avec empressement au-de- 
vatit de l'ancien allié de son père. Cet allié 



(i) Ici le sentiment de l'auteur ne doit pas être re- 
gardé comme contfaire au blâme ailleurs exprimé sur 
l'élévation de Napoléon à la puissance suprême ; mais 
doit s'eipliquer par le mot si connu du palatin polo- 
nais y malo periculosam libertatem quarrt , etc. 



l52 ALEXANDRE I*''. 

rendait cependant à Alexandre la plus écla- 
tante justice^, et il employait toute son auto- 
rité à faire prévaloir sur d'odieux soupçons y 
la croyance d'ailleurs si légitime que les agens 
de l'Angleterre avaient été les principaux 
machinateurs du forfait. Jusqu'en i8f2, et 
quelles que fussent durant cet intervalle , les 
vicissitudes des relations des deux puissances^ 
il ne fut permis à nulle plume française d'at- 
tenter à la majesté et à la gloire du nom 
d'Alexandre, (i) 
— T — ■• — ■■■■ ' ' ■ -■■ - ■ .11. 1 

(i) Je dis jusqu^en i8iâ ^ parce qu'il paraît , en effet, 
qu'à cette époque uu peu plus de latitude fut accordée 
à cet égard aux écrivains à qui l'on permettait de s'oc- 
cuper de politique. Je trouve dans l'ouvrage ayant 
pour titre : des Progrès de la puissance russe depuis son 
origi/ie jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle 
(par M. Lesur), un passage où transpire évidemment le 
désir d'inculper d'augustes personnages , relativement 
à la mort de Paul I*' , et l'ouvrage dont je parle fut 
évidemment écrit par ordre du cabinet des Tuileries. 
Au reste, voici le passage : 

« N'arrêtons point nos regards sur ce spectacle dont 
« le palais des Tzars a déjà offert des exemples inouïs 
« dans lliistoire moderne. Ailleurs, le poignard d'un 
« assassin ose attenter à la vie des rois , par la surprise 
« et dans l'obscurité ; ici , c'est dans son palais, entonré 
« de ses courtisans , au milieu de sa famille , qu'un mo- 
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11 semble donc qu'en raisonnant d'après les 
données purement politiques y l'union de la 
Russie avec l'Angleterre aurait dû se détruire 
devant les sacrifices qu'exigeait une troisième 
coalition. Mais ce serait bien mal connaître 
la nature du cœur humain et surtout la com- 
position de l'entourage des princes, les va- 
nités, les intrigues et les erreurs érigées en 
dogmes politiques , dont ils sont obsédés par 
des ambitieux secondaires, que de croire 
qu'ils se déterminent toujours par de gravés 
et solides motifs. Un jeune prince arrivé au 
pouvoir sans vues arrêtées, mais avec un 
vague instinct de grandeur; des ministres 
jaloux d'illustrer le commencement de leur 
administration, se laissèrent facilement se- 
duire par l'espoir de constituer la Russie la 
modératrice universelle du continent, et les 
projets de l'Angleterre furent aveuglément 
épousés dans cette persuasion. D'ailleurs le 



« narque luttant contre ses meurtiers, tombe étouffé 
« par leurs efforts, sans que personne vienne à son 
« secours , sans qu'une seule voix réponde à ses cris. 
« Contraignons notre indignation, étouffons les soup- 
« çons ; laissons le voile épais qui couvre encore cet 
« attentat , puisque la justice souveraine ou la piété 
« filiale ne Tont pu soulever. » 
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règjoe trop court de Paul n'avait pu réparer 
lé désastre financier^ triste fruit des deruières 
années de Catherine; la coût d'Alexandre 
était magnifique et pauvre; on était dévoré 
dé luxe et de besoibâ : l'Angleterre prodiguait 
l'or. 

Lorsque la foudre d'Auatèrlitss eut disâpé 
tous les vains rêves dont on s'était bercé à 
Saint'-Pétersbourg ^ on persista par irritation 
dans le système que ks intrigues dé l'Angle- 
terre avaient fait adopter par orgueil. La 
fierté russe , cruellement blessée de cet échec, 
ne songea qu'à un nouvel appel à la fortune 
deâ armes. D'ailleurs, sans pouvoir nier qu'ils 
eussent été battus, il restait aux Russes la 
ressource d'imputer ce malheur aux fiaiutes 
de l'allié au secours duquel on s'était si gé- 
néreusement élancé. 11 est bite vrai que l'on 
avait personnellement subi toutes les condi- 
tions d'une déÊtite, et que les débris de l'ar- 
mée russe avaient été forcés de retourner 
dans leur pays en suitant la route prescrite 
par lé Vainqueur. II est également incontes- 
table que ces débris avaient été forcés de re- 
passer le Danube avec précipitation, pour 
éviter d'être anéantis le lendemain d'Auster- 



litz , dans les plaines de la Moravie : cepen- 
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dant des bulletins laborieusement composés 
tachaient de persuader à l'Europe^ et surtout 
aux Russes eux-mêmes y que la perte n'ayait 
pas été assez considérable pour rendre la re- 
traite indispensable. On disait qu'au moyen 
de la réserve qui s'avançait , la contestation 
aurait pu être renouvelée avec succès. Toute- 
fois le résultat définitif était un fait historique 
contre lequel tous les subterfuges de l'amour- 
propre venaient échouer* Le monde entier y 
spectateur attentif de cette grande querelle f 
avait vu le génie militaire de Napoléon > sou- 
tenu par la confiance et les habitudes victo- 
rieuses de son armée ^ par les talens et l'ex- 
périence de tant de dévoués généraux , 
triompher du courage automatique des trou- 
pes russes y et de la tactique surannée de leurs 
chefs, dressés à la prussienne; excellant dans 
de tranquilles évolutions de parade, mais 
n'ayant encore que peu d'expérience du vé- 
ritâUe terrain de la guerre. 

Quoi qu'il en soit , l'ardeur sauvage qui 
jadis avait animé les soldats russes contre les 
Français républicains et athées (i)> se ralluma 



■ I 



(i) Les proclamations de Sou varoff leur dounaient 
celle épithète , et d'antres encore plus grossières. 
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parmi eux. Le génie féroce de Souvaroff 
sembla sortir de la tombe de ce général, 
pour conduire les drapeaux qu'il avait illus- 
trés. Cet esprit 9 cette nationalité brutale , se 
manifesta dans les nouveaux réglemens qui 
furent mis en vigueur , par les manœuvres 
dés troupes russes; elles furent journellement 
exercées à tirer à la cible , et pour but on 
leur donnait la figure d'un soldat français 
peinte sur une planche ; les hussards et les 
cosaques de leur côté se formaient la main 
à abattre les têtes de mannequins bourrés 
de paille y et représentant des cavaliers fran- 
çais ; l'exaltation et les cris d'une joie stupide, 
accueillaient l'adresse de celui qui^ parmi 
ses camarades , remportait le prix dans ces 
combats un peu trop facilement simulés. 

Eii même temps, Alexandre rehaussait sa 
réputation de grandeur et de magûanimiité , 
en paraissant disposé à se charger à lui seul 
des hasards d'une nouvelle lutte avec le géant 
français. Telle fut du moins la pensée qui 
sembla le diriger lorsqu'il envoya à Frédéric- 
Guillaume III une déclaration par laquelle il le 
dégageait de la promesse faite d'agir simul- 
tanément et d'accord contre la France : en 
ajoutant toutefois que ^ s'il était encore dis- 



i| 
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pose. à combattre^ toutes les troupes russes 
qui se trouvaient dans le Hanovre aux ordres 
de Tolstoy, et celles qui marchaient sur la 
Silésie, sous Beningsen^ étaient à sa dis- 
position. Or il faut convenir que cette offre 
avait été et était encore purement illusoire ; 
et qu'il était d'une générosité un peu vaine 
de. dégager le roi de Prusse d'une promesse 
sur l'accomplissement de laquelle on n'avait 
jamais pu compter. Beningsen et Xolstoy 
auraient-ils servi sous les ordres des généraux 
prussiens ? et comment la Prusse eut-elle pu 
se permettre la levée des boucliers que l'on 
semblait avoir attendu d'elle y quand Napo- 
léon pouvait avec la rapidité de Téclair 
tomber sur la- Silésie et la Moravie privées 
de toute défense y alors que les armées prus- 
siennes étaient dans les environs d'Erfurth et 
de Gotha? tel était cependant l'ascendant 
des idées russes à Berlin^ que Frédéric- 
Guillaume y obsédé par les importunités des 
partisans de la guerre dont abondaient sa 
cour et sa capitale y envoya le duc de Bruns- 
wick à Saint-Pétersbourg , pour s'entendre 
avec la Russie dans un nouveau plan de coa- 
lition. Au retour du duc à Berlin, le bruit se 
répandit généralement dans cette capitale que 
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la guerre était rosolua y et que Ton allaitdes*- 
cendre une quatrième fois dans cette terriUe 
arène , où depuis cinq fins la question s^ agitait 
entre le génie d'un seul homme et TËurope 
monarchique tout entière. 

Les conjectures que l'on avait formées à 
Paris n'étaient nullement d'accord avec cette 
tournure des éyénemcns. On s'y était flatté 
qu'una prompte paix serait le résultat de la 
journée d' Austerlita ^ où les calculs de la coa* 
litîon n'avaient peut-être pas nxoins été trom- 
pé^ par la modération de Napoléon , que par 
son impiense supériorité (i). Le silence de 
la Russie , son immobilité lorsqu'on s'atten»» 
dait à ses démarches, étonnèrent beaqconp; 
on continua à expliquer sa conduite par l'in<* 
fluence permanente de l'Angleterre. Enfin , 
dans le courant du mois de juillet , arriva à 

(i) Quand nous parlons de la modération de Napo- 
léon à l'égard dq la Russie , nous croyons n'être que 
juste j eu* il est certain que son système conatant tLvcQ 
cçUq pp^ssftnG^ 4om: il 4^*P^^it r«W|ié à l'A^if kt^ïW^ 
dPftt ij çpçmai^ççdt miewç qi^'eUç-Jjaépi^ Jp3 vépit^^les 
intérêts I fut celui d'une fi;énérosité sans^ bornes j d'ail- 
leurs , nous sommes très disposé à conyenir de l'immo- 
dération de Napoléon sous d'autres rapports , et nous 
ne Tarons pas dissimulé. 
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Paris M. d'Oubril , avec les pouvoirs néces* 
saires pour traiter de la paix ; elle fîit signée 
le i" d'août suivant; mais^ comme Ton sait, 
cette paix ne fut jamais ratifiée. L'empereur 
Alexandre désavoua son plénipotentiaire sous 
le prétexte qu'il s'était écarté de ses instruc- 
tions (i); un procédé aussi étrange et aussi 
inusité dans la diplomatie des rois était bien 
propre à porter atteinte à la renommée de 
loyauté et de magnanimité de l'empereur 
Alexandre; elle produisit un d'autant plus 
mauvais effet , qu'à voir l'activité de ses nou- 
V9|iux préparatifs, et la vigueur des ressources 



>«»"-i^'p"— ^ 



(i) La eessation iiunédiate des hostilités, la remise 
aux troupes françaises des bouches du Cattaro , le 
rétablissement de la république de Raguse dans son 
ancienne indépendance, la retraite et l'amnistie des 
Monténégrins 9 la garantie mutuelle de Tindépendance 
des Sept Iles , celle des possessions de la Porte , étaient 
les objets réciproquement consentis par les six pre- 
miers articles. L'article 7, le seul d'une importance 
générale , et qui sans doute avait déteirminé le pléniT 
potentiaire russe , était ainsi conçu : « Aussitôt qu'en 
▼erta de la présente convention de paix , Tordre aura 
été donné pour l'évacuation des bouches du Cattaro, 
les troupes françaises , en faisant cesser toute occasion 
d'hostilités, se retireront de l'Allemagne. S. M. l'em- 
pereur Napoléon déclare que toutes ses troupes re- 
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qu'il déployait pour réorganiser son armée , 
l'Europe entière était convaincue qu il n'avait 
voulu que gagner du temps. D'ailleurs , les 
négociations avec la Prusse et l'objet du 
voyage du vieux duc de Brunswick à Saint- 
Pétersbourg , n'étaient plus un mystère pour 
personne. On s'attendit à la guerre de nou- 
veau p et elle parut d'autant plus inévitable, 
que des contestations particulières avec la 
Prusse ne tardèrent pas à s'élever. 

La conduite de cette puissance fut un mé- 
lange continuel d'hésitation et de duplicité. 
Au moment même où son ministre Haug- 

tonmeront en France an plus tard dans trois mois, 
et à dater de la signature du traité. » Par l'article 8, 
les deux empereurs se promettaient d'employer leurs 
bons offices pour terminer la guerre entre la Prusse et 
la Suède. Enfin , par Tarticle 9, Fempereur des Français 
acceptait les bons offices offerts par l'emi^ereur de 
Russie pour le rétablissement de la paix maritime. 
M. d'Oubril avait pressenti , d'après un changement 
de ministère qui avait eu lieu à Saint-Pétersbouig 
pendant son absence 9 que cet arrangement ne serait 
pas complètement approuvé , puisqu'en partant de Paris 
il dit à l'ambassadeur anglais : Je vais mettre aux pieds 
de Vempereur mon ouvrage et ma tête. Cependant 
M. d'Oubril fîit simplement rayé de la liste des con- 
seillers d'état , et exilé dans ses terres. 
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-witz acceptait en son nona les stipulations 
de la convention provisoire dont nous avons 
parlé et qui avait été confirmée sous le nom 
de traité de Vienne ; elle resserrait les liens 
de son union avec les cours de Pétersbourg et 
de Saint-James ; elle acceptait de la première 
des hommes^ et de l'autre del'argent . Le comte 
de Hardenberg présentait loccupation du Ha- 
novre comme une sorte de séquestre à la 
garde duquel le roi son maitre avait été sou- 
mis forcément^ et dont il se hâterait de se dé- 
partir dès que les circonstances seraient plus 
favorables , ou dès que la paix serait conclue. 
Dans ce système^ loccupation du Hanovre 
n'était en effet qu'un moyen de chasser les 
Français du nord de l'Allemagne y et d'y pré- 
parer le centre d'action d'une coalition nou- 
velle. 

Mais Napoléon exigea que la prise de pos- 
session du Hanovre fut définitive et solennelle. 
ce Je vous ai donnée dit-il au roi de Prusse ; il 
faut maintenant que vous preniez. 11 faut sur- 
tout que vous fermiez aux vaisseaux de l'An- 
gleterre les ports et l'embouchure des fleuves 
du pays où vous voilà maitre maintenant. » 
En même temps l'impérieux donateur prit des 
mesures pour que l'échange devant lequel le 

I. 1 1 
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règne trop court de Paul n'avait pu réparer 
le desastre financier ^ triste fruit dès dernières 
années de Catherine; la coût d'Alexandre 
était magnifique et pauvre ; on était dévoré 
dé luxe et de besoikis : l'Angleterre prodiguait 
l'or. 

Lorsque la foudre d'Austerlits eut dissipé 
tous les vains rêves dont on s'était bercé à 
Saint-Pétersbourg ^ on persista par irritation 
dans le système que les intrigues de l'Angle- 
terre avaient fait adopter par orgueil. La 
fierté russe 9 cruellement blessée de cet échec , 
ne songea qu'à un nouvel appel à la fortune 
des armes. D'ailleurs , sans pouvoir nier qu'ils 
eussent été battus, il restait aux Russes la 
ressource d'imputer ce malheur aux £autes 
de l'allié au secours duquel on s'était si gé* 
néreusement élancé. II est biéo vrai que Ton 
avait personnellement subi totites les condi- 
tions d'une dé&ite y et que les débris de l'ar- 
mée russe avaient été forcés de retourner 
dans leur pays en suivant la route prescrite 
par lé vainqueur. II est égalêmôût incontes- 
table que ces débris avaient été forcés de re- 
passer le Danube avec précipitation , pour 
éviter d'être anéantis le lendemain d' Auster- 
litz y dans les plaines de la Moravie : cepen- 
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dant des bulletins kborieusement composés 
tâchaient de persuader à l'Europe^ et sui^tout 
aux Russes eux-mêmes , que la perte n'ayait 
pas été asdez considérable pour rendre la ren- 
trai te indispensable « On disait qu^au moyen 
de la réserve qui s'avançait j la contestation 
aurait pu être renouvelée avec succès. Toute- 
fois le résultat définitif était un fait historique 
contre lequel tous les subterfuges de ramour"- 
pToj^e venaient échouer* Le monde entier ^ 
spectateur attentif de cette gratide querelle.^ 
avait vu le génie militaire de Napoléon > sou« 
teiin par la confiance et les habitudes victo- 
rieuses de son armée f par les talens et l'ex^ 
pmence de tant de dévoués géiléraux^ 
triompher du courage automatique des trou- 
pes russes , et de Id tactique surannée de leurs 
€he&, dressés à la prussienne; excellant dans 
de tranquilles évolutions de parade , mais 
n'ayant encore que peu d'expérience du vé- 
ritable terrain de la guerre. 

Quoi qu'il en soit ^ l'ardeur sauvage qui 
jadis avait animé les soldats russes cdntre les 
Français républicains et athé^ (i)^ se ralluma 



^■*^^ib*Mka~a<i*w>^— i*MB>MMM*i^Biiia_Ma^>^A^^bAdh 



(i) Les proclamations de Souvlvoff leur doimaient 
cette épitbète, et d'autres encore plus grossières. 
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roi de Prusse semblait reculer ^ s'accomplit 
maigre lui ; le pays d' Anspach Iqui devait être 
cédé à la Bavière fol militairement occupé , 
ainsi <|ue ceux de Neufchàtel et de Berg ; en- 
fin la forteresse de Wesel fat également re- 
mise k la France. 

Ainsi le roi de Prusse ^ qui aurait bien voulu 
ne courir 9 soit à l'égard de ses anciens aBiés, 
soit à regard de l'empereur français ^ que les 
ehances d'une demi4rabison , fat forcé y pow 
le moment y de se séparer de ceux-là ; mais 
bientôt il se sépara plus complètement de 
l'autre. 

Les troupes françaises devaient rester en 
Allemagne pour surveiller l'exécution des 
clauses du traité de Vienne^ rdativement aux- 
quelles oh ne se {Hressaît pas , et surtout pour 
protéger l'établissement d'un nouvel ordre de 
choses 9 dont Napoléon avait reconnu l'indis- 
pensable nécessité en Allemagne. C'était la 
confédération de tous les états secondiâres de 
l'ancien corps germanique. 

La naissance subite de cette coafédéi^tion 
du Rhin jeta l'àlanne dans le cœur de Fré- 
déric^uîUatmie. Souverain d'une mcmarchie 
de formation récente , et qui manquait essen* 
tieUement d^omogénéité ^ il crut voir les 
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convulsions du démembrement agiter ses pro- 
vinces, à la voix du protecteur des princes con- 
fédérés. Afin de prévenir les dangers dont il 
se croyait menacé, il imagina d'établir une 
contre*fédération dans le nord , Qt de là résul- 
tèrent ses nouveaux traités avec la Russie et 
la Suède, et son irruption soudaine dans les 
états du roi de Saxe. L'empereur Napoléon 
avait, au contraire , prétendu que les villes an- 
séatiques restassent indépendantes et isolées 
de toute confédération ; que les autres états 
du nord de T Allemagne fussent libres de ne 
consulter que leur politique et leur conve- 
* nance particulière : il exigea donc que la 
Prusse désarmât , et que ses troupes évacuas- 
sent la Saxe. 

Le roi de Prusse de son côté demandait : 
1"^. que toutes les troupes françaises repassas- 
sent le Rhin; a*", qu'il ne (àt plus mis de la 
part de la France aucun obstacle à la ligue du 
nord, laquelle embrasserait , sans nulle excep- 
tion , tous les états non désignés dans l'acte 
fondamental de la Confédération du Rhin qu'il 
avait reconnue; 3^. qu'on ouvrit sans délai une 
négociation pour la discussion des points con- 
testés. Cet ultimatum parvint à l'empereur 
à son quartier-général de Bamberg , le 6 oc- 
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tobre. Il répondît par une proclamation à ses 
soldats y qui fut une pièce prophétique y car la 
fortune prit soin de justifier^ aux dépens de la 
Prusse y tout ce qu'il y avait de fastueux dans 
son langage , et d'exagéré dans les nouveaux 
triomphes qu'il annonçait à ses braves soldats. 

On sait combien ils furent rapides , et par 
quelles graves fautes l'armée prussienne les 
prépara. Elle avait pour chef ce vieux feld- 
maréchal Munich y qui devait une triste célé- 
brité à sa déroute en Champagne , au temps 
de la première coalition. Alors général de 
médiocre capacité y il était maintenant courbé 
sous le double poids des années et de la gra- 
vité des cirùonstances. L'indécision naturelle 
de son caractère jointe à la certitude de n'avoir 
pas la confiance de son armée furent les 
causes premières des Êiutes qu'il fit, et au 
nombre desquelles l'on a signalé comme la 
plus capitale d'avoir commencé beaucoup 
trop tard ses opérations. 

La Prusse y déjà en guerre contre l' An^e- 
terre, s'était précipitée dans cette nouvelle 
querelle avec une inconcevable témérité ^ et 
sans donner le temps à son plus puissant allié 
de venir à son Recours. Si elle avait prétendu 
toute seule renverser le colosse qui dominait 
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FEurope , seule aussi y et bien plus abaissée 
que nulle autre puissance y elle ne tarda pas 
à gémir sous ses pieds. Les premières hosti- 
lités eurent lieu le 9 octobre ^ et moins d'un 
mois après la monarchie prussienne avait 
littéralement cessé d'exister. Combien durent 
être cuisans les regrets d'une reine infortunée 
dont la beauté et le courage, source d'en- 
thousiasme et de dévouement, semblaient 
garantir la réalité des plus superbes espé- 
rances ! Mais les temps ni les hommes 
n'étaient plus ce qu'il fallait pour les triom- 
phes d'une Armide couronnée ; et dans un 
siècle où la valeur même doit soumettre ses 
effets au calcul le j^lus positif, les chevale- 
resques explosions d'une ardente jeunesse ne 
pouvaient servir qu'à accélérer sa chute dans 
ce carrousel sanglant , ouvert pour les triom- 
phes du génie qui sait conduire et distribuer 
les masses, (i) 

( i) A celte époque, iine espèce d'enivrement belli- 
queux s'empara de la. jeune noblesse prussienne , à la 
tète de laquelle étaient le prince Louis et la reine ; et 
plus tard , après les malheurs de la Prusse , le mém« 
sentiment, en se communiquant de la cour au peuple 
et aux universités , devint un patriotisme plein d'exal- 
tation et véritablement héroïque. 
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L'armée prussienne se composait de deux 
cent trente mille hommes de troupes magni- 
fiques, bien disciplinées el équipées; d'une 
caTalerie réputée la meilleure de l'Europe , 
et d'une jartillerie nombreuse et bien servie. La 
victoire d'Iénu réduisit en poudre cette force 
imposante ; les Prussiens perdirent plus de qua- 
rante mille hommes , en tués y blessés ou pri- 
sonniers y deux cent soixante canons et d'im*- 
menses magasins de subsistances. Vingt -six 
généraux furent faits prisonniers ; le due de 
Brunswick fut grièvement blessé, ainsi que le 
maréchal MoUendorf et le lieutenant-général 
Schmettau; enfin le prince Louis -Ferdinand 
de Prusse y l'espoir de lamation et l'idole de 
l'armée, tomba sur le champ de bataille , et la 
plupart des officiers généraux ne survécurent 
que peu de jours à leurs blessures* 

Il est prouvé qu'une terreur panique avait 
saisi cette armée si fière de sa discipline $ et 
les suites de cette épouvante furent horribles 
et honteuses. Les environs d'iéna, disent les 
rapports du temps , présentaient ' le spectacle 
d'un champ de bataille abandonné ; des soldats 
de toutes les armes , maintenant isolés , sor- 
taient des bois et des haies où ils s'étaient ca- 
chés; les chemins et la campagne étaient 
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semés de fusils ^ de baïonnettes^ de cuirasses ^ 
de sacs vides et de cartouches répandues ; les 
Prussiens avaient pillé les bagages des Saxons y 
et les Saxons pillaient les Prussiens ; les char- 
retiers et les valets avaient quitté la route y 
coupé les traits des chevaux^ et versé les voi- 
tures; des canons et des caissons démontés 
furent abandonnés par les conducteurs. On 
trouva même quelques pièces enclouées. (i) 
La Prusse, qui avait vu le désastre de l'Au- 
triche avec un mouvement de satisfaction or- 
gueilleuse plutôt qu'avec un sentiment de 
commisération et d'intérêt, n'avait plus à lui 
reprocher son incapacité et son humiliation. 
La bataille d'Iéua (ut encore plus décisive et 
plus funeste dans ses résultats que la bataille 
d'Austerlitz. « Entre toutes les défaites qui ont 
« eu li^u depuis 1792 , jusqu'à la pacification 
« définitive de 181 5, la défaite d'Iéna , a dit 
« un écrivain, est celle qui aura laissé le 
c( moins d'honneur aux vaincus. La fuite y est 
« aussi rapide et aussi générale qu'à Hélio- 
u polis y et certes la présomption des bâchas 
c( turcs n'a point surpassé celle des généraux 
« prussiens , qui se sont présumés grands ca- 

(1) Précis des Evéneinens militaires. 
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(c pitaines après avoir cité Frédéric II ^ le seul 
rc héros de leur monarchie. Le duc de Bruns- 
ce wick y qui à soixante-douze ans vient se 
(c mesurer avec un guerrier dans toute sa force 
« active , est pour nous ce que fut le vieux 
« Pompée chez, les Romains y un exemple 
« frappant des illusions d'une ancienne re- 
(( nommée. La timidité des deux vieillards 
« en présence de leurs jeunes adversaires a 
<c décidé lesjournées de Pharsale^etd'Iéna. w(i) 
La monarchie prussienne avait travaillé 
pendant cinquante ans à parvenir au premier 
rang des puissances militaires , et elle fut ren- 
versée dans un jour; elle périt dans une seule 
bataille. Toutes les places fortes se rendirent 
successivement sans défense; le seul mare- 
chai Blucher essaya de tenir dans Lubeck; 
mais il fîit battu dans les. murs mêmes de 
cette ville. La reddition de Magdebourg ter- 
mina la campagne. 

Ainsi ^ vers la fin de 1806^ toute l'Alle- 
magne septenJ:rionale, à l'exception de Rœ- 
nigsberg avec les forteresses de Stralsund et 
de Colberg^ était soumise à l'autorité de Na- 
poléon, ou subissait son influence. La Hésse, 
.. ■ . I , . - .. ■ I I I II ■ ■ . Il 1 1, I ^1 

(i) Re9, chronolog, de VHist, de France^ 
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le pays de BruiisAvick, le Hanovre, les duchés 
d'Oldenbourg et de Mecklenbourg , les ports 
ansëatiques étaient en son pouvoir. L'ef- 
facement total de la puissance prussienne 
allait s'accomplir par la conquête de la Silésie^ 
sur laquelle l'empereur dirigeait un neuvième 
corps de son armée, formé des contingens des 
princes delà Confédération du Rhin, renfor- 
cés par une division française. 

L'électeur de Saxe, affranchi de la crainte 
que lui inspirait la Prusse , s'empressa de si- 
gner un traité d'alliance (à Posen ) avec l'em- 
pereur français, et accé^ à la Confédération 
du Rhin. 11 reçut, comme gage de la puissante 
munificence de son nouvel allié, le titre de 
roi. Les différentes brancKes de sa famille ne 
tardèrent pas de souscrire à ce traité , et a se 
ranger par conséquent sous le protectorat 
de Napoléon et à l'ombre de son épée. 

Tous ces grands changemens étaient accom- 
plis avant que les troupes russes, envoyées 
par Alexandre au secours de son imprudent 
allié, eussent atteint la frontière allemande. 
Le bruit du désastre d'Iéna et d' Auerstaëdt les 
fît précipitamment battre en retraite et s'abri- 
ter derrière la Vistule. Ils ne tardèrent pas 
k voir venir l'ennemi ; et successivement bat- 
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tua à Czaraowo^ à Mohrangea ^ à Pultuak, à 
Golymin y ce ne fut que dans les premiers 
jours de janvier 1807 qu'ils obtinrent une 
sorte de trêve de la part d'un ennemi lassé 
d'être victorieux. 
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CHAPITRE VII. 
(1807 ET 1808) 

Les opérations militaires ne recommencè- 
rent qu'eau printemps. Cet assez long inter- 
valle fut consacré par Napoléon à affermir de 
plus en plus les bases de sa prépondérance en 
Allemagne, en traitant de la cession de quel- 
ques nouveaux territoires avec les princes qui 
les possédaient. Il parut aussi se prêter à quel- 
ques ouvertures faites par la Russie : deux 
ou trois notes furent échangées; maïs tout 
annonçait la prochaine continuation de la 
guerre; de nombreux renforts arrivés de 
France avaient comblé les vides que la jour- 
née d'Eylau avait laissés dans les rangs de sa 
vaillante armée , de sorte qu'à Friedland elle 
s'avança devant les Russes plus imposante et 
plus formidable que jamais. 

Cette victoire a retenti d'une manière moins 
éclatante que celle d' Austerlitz , parce que ce 
n'était plus la première fois que les Français 
se rencontraient avec les Russes , et qu'après 
tant de combats heureux il manquait au plus 
vaste succès le prestige de la nouveauté. 
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Après leur défaite y les troupes russes furent 
long-temps poursuivies :• elles éprouvèrent 
une perte immense ; celle des Français ne le 
fut guère moins ; mais quoique la victoire eût 
été plus disputée , et que les Russes se fussent 
plus vaillamment battus qu'à Austerlitz ^ les 
résultats de cette journée parurent encore plus 
décisifs. La prise de Rœnigsberg, de Neisse, 
de Glatz et de Kosel en furent la suite immé- 
diate, et les débris de Tampiée russe prirent 
position derrière le Niémen. 

Les grandes batailles ont cela d'avantageux, 
que presque toujours elles amènent la pai?c. 
Un armistice fut immédiatement convenu 
après la journée de Friedland, et presque 
aussitôt on parla d'une entrevue des deuxem- 
pereiirs. En effets un pavillon ayant été élevé 
au milieu du Niémen, à Tilsitt^ les deux 
monarques s'y rendirent de chaque rive, sm- 
vis de leurs grands-offieiers; et après une 
conférence sans témoins, se séparèfrent très 
satisfaits j à ce qu'il parut, l'un del'autre. Ce 
fut un intéressant spectacle pour les deux ar- 
mées qui couvraient les deux bords du fleuve, 
pleines de l'heureuse espérance d'une paix 
également souhaitée des deux nations. 

Pendant le cours des conférences à Tilsitt^ 



CHAPITRE VU. l'j'i 

qui commencèrent le lendemain ^ chacun des 
dei^x souverains se montra également em- 
pressé de donner des témoignages d'estime 
aux personnages distingués qui accompa- 
gnaient son futur ami. Napoléon fut aussi 
bienveillant avec les Russes qu'Alexandre avec 
les Français. Dans cet échange scrupuleuse- 
ment attentif de politesses souveraines, il eût 
été malaisé de distinguer le vainqueur de 
celui dont la fortune avait trahi la cause. La 
scène ne changea de caractère ^ et Napoléon 
ne reprit son attitude dominatrice que lorsque 
le roi et la reine de Prusse arrivèrent au quar- 
tier-général de Tilsitt : non que l'empereur 
français^ abusant de sa victoire , ait eu la 
moindre pensée d'aggraver par un accueil 
insultant la position d'un prince que le 
malheur accablait ; aujourd'hui que tant de 
fables calomnieuses sont dissipées^ on sait 
qu'il ne cessa pas un moment y dans ces con- 
férences, de se montrer magnanime, et que 
sa générosité ne perdit rien de son prix à 
travers les paroles et les manières par les- 
quelles elle se manifestait; mais il eut à se 
défendre des sollicitations, et l'exactitude 
de l'histoire pourrait même dire des séduc- 
tions d'une reine belle , spirituelle et mal- 
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heureuse. Elle s'eflForça de réparer, à force 
d'art et d'esprit, le désastre qu'elle avait 
principaleuGient provoqué en soufflant le feu 
de la guerre ; cependant son succès resta beau- 
coup au-dessous de ses vues , et probablement 
de ses espérances. Napoléon ^^ lui -même 
avoué qu'elle eût ét^ plus heureuse si elle 
fut arrivée au commencement des négocia- 
tions , et surtout si son mari ne l'eût pas ac- 
compagnée. Mais Frédéric-Guillaume , mê« 
lant imprudemmeni; les récriminations aux 
prières , et le rôle de tcâ de la vieille roche 
à celui de suppliant et de vaincu ; parlant de 
la violation du territoire d' Anspacfa , eft ré- 
clamant Magdebourg , hâta la conclusion dé- 
finitive du traité qui le dépouillait. Grâces 
cependant à l'empereur Alexandre, dont 
l'entremise fut plus heureuse que celle de la 
reine /de Prusse elle-même , Frédéric-Guil- 
laume conserva la moitié de «es états avec le 
titre de roi , à des conditions , il est vrai , 
qui rapprochaient sa position de celle d'un 
prince tributaire. 

A l'égard de la Russie , le traité de THsitt 
se ressentit moins de la différence de posi- 
tion que la victoire avait mise entre les deux 
monarques , que du désir qu'avait Napoléon 
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d'arracher la Russie à Tinfluence de l'Angle- 
terre, et de l'entraioer dans son système 
continental. Napoléon sacrifia à ce plan fa- 
vori de sa politique l'aocomplissement d'un 
projet bien plus utile et bien plus beau y qui 
n'avait fait que passer un moment dans sa 
pensée : c'était le rétablissement de la Po- 
logne. Il se borna à changer la destination 
d'une partie de ce royaume jadis si indigne- 
ment anéanti, et tout ce qui fut ôté à la 
Prusse servit à augmenter la domination du 
roi de Saxe, sous le nom de grand-^luché de 
Varsovie. Dantzick recouvra son ancienne 
indépendance 9 mais non pas tout son terri- 
toire. La médiation de la Russie entre la 
France et l'Angleterre était acceptée. La 
Russie reconnaissait la Confédération du 
Rhin y et cédait au roi de Hollande la sei- 
gneurie de Je ver dans l'Ost-Frise. La France 
rétablissait dans leurs possessions respectives 
les ducs de Saxe-Cobourg , d'Oldenbourg et 
de Mecklenbourg-Schrwerin. La Russie re- 
connaissait les rois de Naples y de Hollande et 
de Westphalie, frères de Napoléon. Enfin, 
par une clause non moins formelle que toutes 
les antres y les troupes russes devaient éva- 
cuer lesjprovinces de Valachie et de Moldavie. 
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On avait ajouté ^ à la vérit^ ^ que les troupes 
de Sa Hautesse ne pourraient occuper les 
mêmes provinces^, jusqu'à l'échange du futur 
traité de la paix djéfinitive entre la Russie et 
la Porte ottomane; traité ^pour lequel la 
médiation dç l'empereur Napoléon était ac- 
ceptée. Bemarqudtii||^r.eii ^^sant/que cette 
stipulation en faveur de la Turquie ne fut 
pas mieux exécutée que celle qui y dans le 
traité de Presbourg^ avait été relative à la 
remise de Gattaro aux Français. Les Russes 
ont tenu garnison permanente dans les deux 
provinces jusqu'en 181 a. 

Par im article secret y la Russie promettait 
de s'unir avec la France contre l'Angleterre, 
si sa médiation pour déterminer à la paix le 
cabinet de Saint-James restait enfin impuis- 
sante. Elle s'engageait 9 en attendant , àpro* 
hiber sévèrement l'entrée de ses ports aux 
navires anglais y à remettre en vigueur l'ob- 
servation de touties les lois en faveur des neu- 
tres , et à user de son influence sur les cours 
de Suède , de Danemarck et de Portugal y 
pour déterminer ces puissances à conformer 
leur politique aux mêmes principes. 

Le *^traité de Tilsitt parut avoir pleinement 
satisfait les deux parties. La Russie devint 
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Taniie de la France y comme si elle n eût fait 
que retourner à d'anciennes affections. Il n'y 
a dans l'histoire que peu d'exemples d'un 
changement aussi subit dans les conseils , et 
surtout dans les sentimens personnels d'un 
grand souverain. Ceux qu'Alexandre mani- 
festa à l'époque du traité de Tilsitt y et la con- 
duite qu'il adopta dès-lors, furent le sujet d'un 
étpnnement aussi universel que légitime. On 
cita plusieurs anecdotes sur l'enthousiasme 
de ce prince pour son illustre allié, et les 
soldats français traduisirent à leur manière 
les conversations des deux souverains, (i) 

Un jour les deux monarques parlaient 
avec une entière confiance de l'organisation 
et de l'administration de leurs États : Alexan- 
dre expliquait à Napoléon la nature du gou- 
vernement russe ; il lui parlait de son sénat 
et de la résistance qu'il éprouvait à faire le 
bien. Napoléon, lui serrant la main, répondit 
avec vivacité : « Quelque grand que puisse 



(1) On sait qu*à Erfiirt , les deux empereurs assistant 
à la représentation d'une tragédie, Alexandre, saisissant 
une allusion , dit en se penchant à Toreille de Napo- 
léon : 

L'amitié d'uD grand homme est an présent des d'eux. 
I. 12 
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être un empire y il est toujours trop étroit pour 
deux maîtres. » Napoléon avait raison , s'il 
parlait de deux maîtres absolus i « 
. On a prétendu que malgré cette bonne iâ- 
telligeûce^ Napoléon n'avait pu résister au 
désir de £Eiire sentir sa supériorité à l'émpe^ 
reur Alexandre. On rapporté qu'il lui ditune 
fois : u Votre Majesté est le plus bel homme 
que j'aie jamais vu ». ; à quoi Alexandre rér 
pondit : (c Je suis fâché de ne pouvoir vous 
dire que vous soyez le plus grand homme que 
j'aie vu ». Mais ce fait et plusieurs autres du 
même genre ^ recueillis par les écrivains an* 
glais^ n'ont pas^ à défaut d'authenticité ^ le 
degré de vraiseiiiblance qui pourrait les £ure 
accueillir. Napoléon était assez homme d'es- 
prit pour prendre autrement et mieux ses 
avantages. Il est d'ailleurs certain qu'il fit 
tout pour gagner l'amitié d'Alexandre et le 
ranger de son parti contre l'Angleterre; or 
des épîgrammes aussi peu déliées eussent été 
un mauvais moyen d'arriver à son but. (i) 



(i) IJne autre fois, Napoléon ayant répété la même 
chofte, selon le même collecteur d'anecdotes, Alexandre 
lui dit : « Sire, Souwarow était le plus bel homme de mon 
armée à Zurich. » 
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Napoléon voulait Talliance et ramitié 
d'Alexandre, et il fit des avances avec la 
franchise d*Un soldat victorieux. La question 
de bonne foi n'est pas douteuse pour lui; 
mais on a erii pouvoir élever de plus graves 
suspicions sur la sincérité de l'empereur 
Alexandre. On a ^ensé y en consultant ce qui 
s'est fait et dit depuis , qu'il y avait de quoi 
justifier ce mot attribué à l'empereur français 
en parlant de l'autre : « Il m'a trompé comme 
un Grec du Bas-Empire » . 

Des écrivains russes n'ont pas craint d'avan- 
cer que le traité de Tilsîtt était trop onéreux 
à l'empereur Alexandre pour que ce monarque 
pût être de bonne foi , pour qu'il pût le consi- 
dérer autrement que comme un moyen de 
gagner du temps. Voici comment s'exprime 
M- de Boutourlin , dans les Prolégomènes de 
son Histoire de la Campagne de i^ii. 

a Le traité de Tilsitt plongea l'Europe dafas 
« la stupeur et l'effroi, et il est aisé de voir 
w que cette paix ne présentait aucune des ga- 
w ranties que l'on devrait retrouver dans les 
(c transactions de ce genre. L'érection du 
w duché de Varsovie était une mesure évidem- 
u ment hostile contre la Russie^ et l'affectation 
« que Napoléon mit à en conférer la souve- 



l8o ALEXANDRE l*'. 

« ràioeté au roi de Saxe, qui descendait des 
(c anciens rois de Pologne^ dénotait encore 
« pluâ le projet d'inspirer aux Polonais des 
(c espérances dont la réalisation ne pouvait 
« qu'être préjudiciable à la Russie, qu'elle 
« menaçait de. là perte de provinces réunies 
« depuis plus de quatorze ans à son empire. 
(c L'empereur Alexandre ne pouvait mécon- 
(c naître V esprit de ces dispositions , mais les 
<c circonstances malheureuses où se trouvait 
. (c l'Europe lui prescrivaient d'éloigner la 
(c guerre à tout prix. Il s'agissait surtout de 
(c gagner le temps nécessaire pour se préparer 
« à soutenir convenablement la lutte que l'on 
« savait bien être .dans lé cas de se renouveler 
(( un jour. » 

Dans cette manière d'expliquer la politique 
de l'empereur Alexandre, et tellement atten- 
tatoire à la majesté de ce souverain , à la re- 
nommée de sa loyauté, que l'on pourrait 
s'étpnner de n'avoir pas entendu dire que 
M* Boutourlin ait été réprimandé ; dans cette 
explication 9 disons-nous, il est possiUe qu'il 
y ait encore une grossière erreur. La conduite 
subséquente da souverain ri;^e,.m les pré- 
tendus sacrifices auxquels le condamnait le 
traité de Tilsitt, n'impliquent nullement qu'il 
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Teût signé avec rarrière-penséè de l'enfreindre 
dès qu'il pourrait le faire avec succès. Pour- 
quoi ne pasadmettre qu' Alexandre, après avoir 
cédé à un véritable sentiment d'estime pour 
Napoléon et de ressentiment contre l'Angle- 
terre ,*est de nouveau retombé sous l'astucieux 
ascendant de cette puissance? Cette malléabi- 
lité politique est plus d'accord avec le carac- 
tère que l'histoire lui reconnaît 9 que la pro- 
fondeur machiavélique dont M. deBoutourlin 
prétend lui faire honneur. 

Tout concourt à prouver que dans cette 
première entrevue Napoléon eut l'art de sub- 
juguer entièrement son illustre antagoniste. 
Ces conférences prolongées pendant vingt 
jours, ces entretiens et ces épanchemens mo- 
narchiques des deux potentats, personne n'a 
pu les recueillir avec une complète exactitude ; 
on ne sait pas tout ce qui fut dit ; mais l'on 
avouera sans doute que Napoléon put faire 
valoir auprès d'Alexandre bien des considé- 
rations qui n'étaient pas de nature à être com- 
muniquées au public, et à grossir un bulletin. 
Ce qu'il y a de certain, c'est que le monarque 
russe parut être complètement sous le charme , 
et ne dissimula pas son admiration pour le 
grand homme. Jamais il n'a déployé plus 
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d'activité et d'éoergie qu'il n'en montra 
alors pont s'associer intimement aux plans de 
son nouvel allié. Il sentait biefn d'ailleurs que 
ne pas entrer franchement dans ce nouveau 
système pplitique y c'eût été s'exposer au re- 
proche d'avoir imité la conduite honteuse* 
ment méticuleuse de la Prusse. Pour n'être 
pas écrasé par la grandeur de Napoléon y il 
ne re^t^it qu'ua moyen hors de la victoire, 
c'était d'être son ami y son plus puissant allié. 

Alexandre quitta Tilsitt dans les premiers 
jours de juillet» U remportait toute sa pré- 
pondérance dans la Baltique et sur la mer 
Noire : il n'avait rien perdu en Pologne y et 
se trouvait toujours à portée de franchir les 
frontières d' AUemagne. 

La paix avec la France fot annoqcéè au 
peuple russe avec solennité, et comme une 

issue des événemens à la fois honorable et 

« 

profitable pour l'empire. Le souverain rentra 
dans Saint-Pétersbourg aux acclamations de 
son peuple, et les journaux de la capitale ne 
manquèrent \pas de £adre valoir cette mani** 
festation des sèntimens publics : mais ils ne 
parlèrent pas des murmures de la noblesse et 
des imprécdtioQs . secrètes des hégocians que 
le commerce avec l'Angleterre enrichissait « 
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Ils gardèrent le même silence sur les mesures 
prises par les propriétaires de terres dans les 
provinces de la Baltique y afin de pouvoir con- 
tinuer le trafic de leurs grains, qu'ils faisaient 
très avantageusement avec les Anglais. 

Bien que la guerre parût finie y les troupes , 
qui s'attendaient à rentrer dans l'intérieur et 
qui déjà étaient en marche , reçurent l'ordre 
de faire halte y et plusieurs régimens furent 
promptement ramenés près des côtes de la 
Baltique y pour être garantis de toute attaque 
de la part des Anglais. La guerre était consi- 
dérée comme inévitable avec eux, et il est 
peu probable que l'empereur Alexandre se 
fôt fait illusion sur les résultats qu'il y avait 
k espérer de ses bons offices comme média- 
teur, puisqu'au point où en étaient les choses 
il aurait eu besoin de médiation pour son 
propre compte auprès du cabinet de Saint- 
James. 

En effet, les Anglais redoublèrent d'activité 
et d'intrigues pour conserver leur influence 
dans le Nord. Ce fiit par leurs suggestions que 
le jeune roi de Suède, rompant un armistice 
conclu avec Brune au moment où les négo- 
ciations de Tilsitt venaient de s'ouvrir, re- 
commença seul la guerre. H comptait sur las- 
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sistaiice des Anglais^ mais leur amitié lui 
laissa le temps de périr à demi avant qu'ils 
eussent paru. Brune s'était emparé de Stral- 
sund, capitale de la Pomémniesuédoise, place 
doublement importante par la force de sa po- 
sition et les ressources de ses vastes arsenaux. 
Cette perte si considérable fut bientôt suivie 
de la capitulation de l'ile de Rugen , et de l'é- 
vacuation de toute la Poméranie par les^ trou- 
pes suédoises. 

Les Anglais^ qui ne s'étaient pas même pré- 
sentés pour reculer d'un moment les malheurs 
de leur plus fidèle allié ^ attaquèrent Copen- 
hague y parce qu'ils n'avaient pu déterminer 
le roi de Danemarck à suivre le périlleux et 
triste exemple de son voisin. Une escadre 
formidable ^ équipée en toute hâte dès que 
l'on avait eu vent à Londres des articles se- 
crets de Tilsitt^ parut subitement devant la 
capitale du Danemarck. Les propositions, ou 
plutôt les lois que le dief de cette expédition 
venait, de la part de son gouvernement, dicter 
impérieusement au roi de Danemarck, étaient 
qu'il souscrivit à l'instant même un nouveau 
et secret traité d'alliance offensive et défejasive 
avec l'Angleterre ; qu'il remit à la discrétion 
de cette puissance, comme gage de sa fidélité ^ 
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sa flotte tout entière , jusqu'à la conclusion 
de la paix générale. Ces prétentions exor- 
bitantes étaient motivées par la conviction où 
était le gouvernement anglais y que le Dane- 
marck serait incessamment contraint par la 
France à déclarer la guerre. Ce qui se rédui- 
sait à dire : « Peut-être on vous opprimera , 
en conséquence nous vous opprinaons ». 

Le comte de BernstoriF, ministre danois, 
déclara sur sa parole d'honneur que cette as- 
sertion de l'ambassadeur anglais, M.Jackson, 
était destituée de tout fondement; que nulle 
proposition contraire à la neutralité du Da- 
nemarck, nulle démarche tendante à l'influen- 
cer au détriment de son indépendance n'avaient 
été faites par la France. Ces protestations, dic- 
tées par l'honneur et la franchise d'une puis- 
sance qui ne pouvait pas être responsable des 
déterminations prises à son égard par deux 
souverains qui se partageaient la domination 
du continent, n'arrêtèrent point les Anglais. 
Us immolèrent une grande ville et une popula- 
tion entière aux éventualités, aux hypothèses 
capricieuses sur lesquelles raisonnait leur ja- 
lousie. Après trois jours de bombardement 
Copenhague fut incendiée , et la flotte danoise 
tomba au pouvoir de l'escadre anglaise. 
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Uiie agression si sauvage et si perfide fit 
plus en faveur du système continental de Na- 
poléon que n'avaient fait Stos solHeitations et 
ses victoires. Le roi de Danemarck séquestra 
dans ses États toutes leê propriétés britanni- 
quès, interdit toutes relations à ses sujets 
avec TAngleterre sous les peines les plus sé- 
vères , et cotlolut avec la France un ti^aifé d'aï- 
liance , en même temps qile la Russie mani- 
fe^àitson indignation sur l'événement de Co- 
penhague et hâtait Texéoution des stipula- 
tions de Tilsitt relatives k la navigation des 
neutres. 

L'expédition contre Copenhague tut bien 
moins le résultat de la réflexion el du ealctil 
que de cette irritiettion à laqudle les hommes 
d'état les plus froids se laissent aller trop sou- 
vent , quand les obstacles à leurs Vues renais- 
sent et se mifltiplient. Les ministres anglais 
avaient voulu inspirer la telreuri îlsn'ex:ci- 
tèreiit que l'indigna^n et ne moissonnèrent 
qtie la honte. L'indendie de Copenhague reste 
tine flétrissure de pkià pouf la politique an- 
glaise^ à qui l'on peut malheureusement repro- 
cher trop d'attentats de ce genre. Cette af- 
fireuse violence fut généralemept improuvée 
par la nation y et de sévères reproches furent 
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adressés anx ministres dans le seîn même du 
parlement britannique. On leur dit avec rai- 
son que c'était une grande faute d'avoir fburni 
à l'empereur Alexandre un prétexte aussi 
plausible de sa rupture. 

Le monarque russe , en effet , dans sa dé- 
claration du 16 octobre 1808 , se prévalut avec 
force des prétextes que cet acte impolitique 
lui fournissait . Par là^ bien des griefs qui eus- 
sent paru peu fondés prirent de la consis- 
tance et furent justifiés. Ainsi il reprochait au 
cabinet anglais et la lenteur qu'il avait mise 
à secourir la Russie et la Prusse , et les me- 
sures hostiles qu'il avait prises contre la pre- 
mière de ces puissances, au moment même 
où le sang russe coulait pour les intérêts de 
l'Angleterre dans la guerre avec la France. 
L'Angleterre, disait-il, avait obstinément re- 
jeté toutes les offres faites par la Russie de 
sa médiation pour la conclusion de la paix. 
Elle venait, finalement, d'accomplir contre le 
Danemarck une entreprise que l'on ne pou- 
vait considérer que comme un insigne brigan- 
dage , plus digne des fastes de la piraterie que 
de ceux d'une nation civilisée, (i) 

(1) Nous allons mettre ici cette pièce sous les yeux 
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Alexandre annulait toutes les conventions 
antérieures entre la Russie et l'Angleterre, 

des lecteurs ; elle forme l'objet d'an rapprochement qpï 
n'est pas sans utilité avec les proclamations par les* 
quelles on préluda à l'invasion de la Finlande , pièces 
que nous citerons bientôt. 

« Plus l'empereur attachait de prix à l'amitië de sa 
majesté britannique , plus il a de Toir avec regret que 
ce monarque s'en éloignât toût-à-fait. 

« Deux fois l'empereur a pris les armes dans une cause 
où l'intérêt le plut direct était celui de l'Angleterre ; il 
a sollicité en vain qu'elle coopérât au gré de son propre 
intérêt ; il ne lui demandait pas de joindre ses troupes 
aux siennes , il désirait qu'elle Ût une diversion; il 
s'étonnait de ce que 9 dans sa propre cause , elle n'agis- 
sait pas. d# son côté ; mai» froide spectatrice du. san- 
glant théâtre de la guerre qui s'était alliiiaée à son 
gré y elle envoyait des troupes attaquer Buenos-Ayres. 
Une partie de ses armées , qui paraissait destinée .à 
faire une diversion en Italie , quitta finalement la Sicile 
où elle s'était assemblée. On avait lieu de croire 'que 
c'était pour se poAer sur les côtes de Naples ; l'on 
apprit qu'elle était oecupée « essayer de s'approprier 
l'Egypte. 

« Mais ce qui toucha sensiblement le coeur de S. M. I. y 
c'était de voir que , contre la foi et la parole expresse 
et précise des traités, l'Angleterre tourmentait sur mer 
le commerce de ses sujets ; et à quelle époque ? lorsque 
le sang des Russes se versait dans des combats glo- 
rieux , qui retenaient et fixaient contre. \es armées de 
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et notamment celle de fâloi. Il déclarait que 
nul ambassadeur anglais ne serait reçu à Saint- 



S. M. I. toutes les forces militaires de S. M. l'empereur 
âes Français , avec qui l'Angleterre était et est encore 
en guerre! 

«( Lorsque les deux empereurs firent la paix , S. M. , 
malgré ses justes griefs contre TAngleterre , ne renonça 
pas encore à lui rendre service : elle stipula dans le 
traité même qu'elle se constituerait médiatrice entre 
elle et la France ; ensuite elle fit l'of&e de sa médiation 
au roi de la Grande-Bretagne; elle le prévint que 
c'était afin de lui obtenir des conditions honorables. 
Mais le ministère britannique, apparemment fidèle à 
ce plan qui devait relâcher et rompre les liens de la 
Russie et de TAn^eterre, rejeta la médiation. 

« La paix de la Russie avec la France devait préparer 
la paix générale ; alors l'Angleterre quitta subitement 
cette léthargie apparente à laquelle elle s'était livrée ^ 
mais ce fut pour jeter dans le nord de l'Europe de 
nouveaux brandons qui devaient rallumer et alimenter 
les feux de la guerre qu'elle ne désirait pas voir s'éteindre. 

<c Ses flottes , ses troupes parurent sur les côtes du 
Danemarck , pour y exécuter un acte de violence dont 
l'histoire, si fertile en exemples, n'en offre pas un seul 
de pareil. 

et Une puissance tranquille et modérée , qui par une 
longue et inaltérable sagesse avait obtenu dans le 
cercle des monarchies une dignité morale , se voit 
saisie, traitée comme si elle tramait sourdement des 
complots, comme si elle méditait la ruine de FAngle- 
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Pétersbourg» et qu'aucune commanieatioH en- 
tre lesdepx puî^sunces n'aurait plus lipU avant 



terre ; le toiift , pour jiutifièr «a totidei et prompte fo- 
liation. 

« L'empereur, blessé en sa dignité , dans Fintérét de 
sel penpkiy dans ses engagemens aVec les* oonci du 
Nord 9 par cet act'e de Tiolence commis dans la iAet 
Baltique 4 qm est une mer fermée , ddttt là tranquillité 
aTait été déplus Idn^téinps, et ad su, dit eabinètdé 
SaiafeJames^ réeiproqitemait gatàntie par les piâstencés 
riyeratneèy ne dbsimula paa âon vessehtimeiit à TAtt* 
gklierce, et la fit àrertir 4a*il. n'y resterait piif insen- 
sible* < < 4. ^ • 1 

« S. Ma ne préyit pas qne loi^que TJuigletèrre ^ ajaat 
usé de ses iàtces^ avec sitccèa^ tduoftait âu'mmieiîé 
d'enleyei^ àa |troie, elle^ lierait un îioiiyél otttg^gi'au 
Panemattk, et que S. M., défait le partager. 

« De neueivelles propositions hfiatt iatiJùçs^i, léi unes 
plus insidieuses que les. autres , qui deraient' rattaelittr 
à la puissance. britannique lé Dapemarek soumis,' dé- 
gradé t ^t comme applaùdissaiit à oe qui jeiiait de loi 
arrlyer*. 

«c L'empei^eur prévit encore moins qu'od lui ferait 
l'offre de garantir cette soumissieny et de répondre que 
cette violence n'aurait aucune suite fâchedse po«r 
l'Angleterre. Son ambassadeur crut qu'il était possible 
de proposer ait ministère de l'entpieiwur, que Si M. I. 
se.ebarge&t de se fsore l'apolo^slë . et le soutien de ce 
qu'elle avait si bâutement blâmé. 

« L!empfereur ne.dfiômâ à cette démardie da eiâlinet 
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que le Danemarck eût obtenu de justes répa- 
rations^ enfin ^ ce qui était bien plus difficile , 



de Saint James d'antre attention que celle qu'elle mé- 
ritait , et jttgèà qu'il était temps de mettre des bomes 
à sa modération. 

« Le prince royal de Danemarck, doué d'où caractère 
plein d'énergie et de noblesse , et ayant reçu de la 
ProVideiice mié dignité d'âme airalogue à la dignité de 
son rang y avait fait avertir l'empereur que justement 
outré contre ce qui venait de se passer à Copenhague y 
il n'en avait pas ratifié la convention et la regardait 
comme non avenue. 

« Maintenant il vient de faire instruire S* M« I. des 
nouvelles propositions qu'on lui a faites, et qui irri- 
taient sa résistance au lieu de la calmer , parce qu'elles 
tendaient à imprimer sur ses actions le cachet de l'avi- 
lissement , dont elles ne porteront jamais l'elnpreinte. 

«( L'empereur i touché de la confiance que le prince 
royal plaçait en lui , ayant considéré ses propres griefs 
contre l'Angleterre , ayant mûrement examiné les enga» 
^mens qu'il avait avec les puissances du Nord y enga- 
gement pri« par l'impératrice Catherine et par feu S. M, 
l'empeteur , tous deux de glorieuse mémoire y s'est dé- 
cidé à les remplir. 

« S. M. I. rompt toute communication avec T Angle- 
terre ; elle rappelle toute la légation qu'elle y avait , et 
ne veut pas conserver près d'elle celle de sa majesté 
britànflique. D n'y aura dorénavant entre lés deux pays 
auciln t^pport. 

« L'empereur déclare qu'il annulle , et polir toujours, 
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avant que la paix eut été condiie entra la 
France et la Grande-Bretagœ. 



tout acte conclu précédemment entre la Grande-Bre- 
tagne et la Russie , et nommément la couYention fiiite 
en i8oi le -^ du mois de juin. 

«t n proclame de nouveau les principes de )a neutralité 
armée, ce monument de la sagesse de l'in^ratrioe 
Catherine , et s'engage à ne jamais déroger à ce système. 
« Il demande à l'Angleterre de satisfiaire complètement 
ses sujets sur toutes leurs- justes réclamations de vais- 
seaux et de marchandises, saisies ou retenues contre 
la teneur expresse des traités conclus sous son propre 
règne* 

«c L'empeseur prévient que rien, ne sera rétabli entre 
la Russie et l'Angleterre , que ceUe-ci n'ait satisfait le 
Danemarck. 

«L'empereur s'attend à ce que sa majesté britannique, 
au lieu de permettre à ses ministres , comme elle vient 
de le faire, de répandre de nouveau les germes de la 
guerre , n'écoutant que sa propre sensibilité ; se prêtera 
à conclure la paix avec S. M. l'empereur des Français; 
ce qui étendrait ,' pour ainsi dire, à. toute la terre, les 
bienfaits inappréciables de la paix. 

«Lorsque l'empereur sera satisfait sur tous les points 
qui précèdent, et nommément sur celui de la paix 
entre la France et l'Angleterre , sans laquelle aucune 
partie* de l'Europe ne peut se promettre une véritable 
tranquillité, S. M. I. reprendra alors volontiers avec 
la Grande-Bretagne des relations d'amitié que^ dans 
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Les motifs de mëcontentement exposés 
dans cette pièce laissaient transpirer le dépit 
d'avoir été dupe de la politique anglaise, et 
rien ne prouve mieux , selon nous , qu'à Tilsitt 
Alexandre était entré dans les idées de Na-' 
poléon de très bonne foi. Ici , il se plaignait 
avçc aigreur d'avoir jusque là supporté les 
charges d'une association défensive , combi- 
née pourtant dans l'intérêt direct et particu- 
lier de l'Angleterre. 

Pour confirmer cette énergique énoncia- 
tion de ses griefs/ l'empereur Alexandre fît 
arrêter tous les vaisseaux anglais se trouvant 
dans ses ports, et mettre le séquestre sur 
toutes les propriétés anglaises. La Prusse sui- 
vit ce mouvement, et imita servilement ces 
nouvelles phases de l'astre du Nord, dont 
elle n'était plus que l'humble satellite. 

Les Anglais , outrés de perdre l'alliance de 
la Russie , et surtout de voir ses ports fer- 
més à leurs vaisseaux marchands , ne man- 
quèrent pas de présenter le changement qui 
venait de s'opérer dans sa politique comme 

l'état de juste mécontentement où Tempereur devait 
être, il a peut-être conservées trop long- temps. » 

a Fait à Saînt-Pétersbourg , le a6 octobre 1807. » 

ï. i3 
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uQ acte de suprême incoaséquenee et même 
de folie. Ils insistaient sur l'absurdité d'une 
hrouiUerie soudaine avec l'Angleterre , sams 
motif préalable ^ sans que rien l'eût préparée ; 
or à cet égard ik ne disaient pas toute la 
vérité. Le changement de système , bien que 
commandé par d'impérieuses circonstanoes , 
pouvait I il est vrai^ être funeste dans ses ré- 
sultats ultérieurs; mais assurément il ne 
manquait pas de motife. La tiédeur ^ Fégoïsme 
de r An^eterre et son avidité le déterminèrent. 
Cette puissance avait reftisé de garantir tm 
emprunt que la Russie voulait négocier chez 
elle ^ et de coopérer efficacement à la guerre 
par une diversion qui devait se fisiire sur les 
derrières de l'armée française. Ainsi même 
avant la paix de Tilsitt la bonne intelligence 
entre les deux cabinets avait souffert de 
graves atteintes. 

Cependant Alexandre n'était pas encore l'en* 
nemi de l'Angleterre^ et la preuve c'est qu'il 
offrit de devenir médiateur entre elle et Na- 
poléon. M. df Alopeus^ Fainé ^ son ministre à 
Londres, fut en conséquence chargé d'of- 
frir cette médiation à M. Canning. Napoléon 
avait déjà acoepté la même offre de la part 
d'Alexandre y sous* la seule condition que la 
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Grande-Bretagne ferait de même un mois 
après l'échange du traité. 

Le ministère britannique répondit à cette 
proposition par une note que M. Canning fit 
remettre le 8 août 1807 à M. d'Alopeus^ et 
qui fut immédiatement communiquée au Par- 
lement. L^e ministère 9 dans cette note, snb* 
ordonnait l'acceptation de la médiation de 
la Russie à la communication des articles 
secrets de la paix de Tilsitt , et à une franche 
explication des vues du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg. L'ambassadeur anglais dans cette 
cour, sir Leweson Gower (lord Granville), dé- 
clara que les conférences intimes que sa ma- 
jesté l'empereur Alexandre avait eues à Tilsitt 
a^ec Napoléon avaient produit un fâcheux 
effet y et suscité des doutes qui ne pouvaient 
être dissipés que par la plus franche manife- 
station des principes d'après lescpiels le gou- 
vernement français prétendait traiter. Il se 
plaignit de la fixation rigoureusement stipu- 
lée dans l-article 1 5 du traité de Tilsitt , d'un 
terme pour l'acceptation de la médiation. Le 
désir d'une paix honorable avait prévalu sur 
cieju$jte motif de mécontentement; mais aussi 
le poi $'a);tendait à recevoir, en retour, quelque 
preuve d'amitié de l'empereur. Il fit entendre 
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que la prompteconclusion d'un traité de com- 
merce^ d'après les bases indiquées dans un 
projet qu'il remit y serait la preuve la plus 
agréable des dispositions bienveillantes de 
l'empereur 9 qui d'ailleurs, ayant accordé à la 
France , par l'article 27 du traité de Tilsitt, 
le rétablissement de ses anciens rapports de 
commerce y donnerait ainsi une preuve de son 
impartialité. 

Le ministre russe baron de Budberg, 
sans nier l'existence d'articles' secrets y dit 
qu'ils n'étaient obligatoires que pour deux 
ans. Il ajouta que si Bonaparte avait fait part 
à la Russie des bases sur lesquelles il préten- 
dait traiter de la paix avec la Grande-Bre- 
tagne ^ il ne s'ensuivait pas que Fempereor 
lui eût fait 9 de son côté^ des communica- 
tions sur les vues futures et le système que 
la cour de Saint-Pétersbourg se proposait de 
suivre à l'avenir (i). Sur les instances du 

(i) Voilà, dira-t-on, encore ttne preuve demanyaise 
foi ! mais Alexandre était probablement de bonne foi 
avec quelqpa'un ; or certainement ce n'était pas avec 
l'Angleterre; c'était donc avec lïapoléon. Fqyez , au 
surplus, V Histoire des traités de paix de Schœll^ où 
l'on peut consulter les faits, mais non les apprécia- 
tions. 
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ministre d'Angleterre, que ces explications 
ne satisfirent nullement y le baron de Bud- 
berg promit de porter ses demandes devant 
l'empereur. 

C'est au moment oii la négociation se trou- 
vait dans ces termes , que la nouvelle de l'expé- 
dition dirigée contre Copenhague parvint 
à Saint-Pétersbourg. L'empereur fit déclarer 
à M. Gower que les liens du sang et de l'a- 
mitié qui l'attachaient au roi de Danemarck 
ne lui permettaient pas de voir avec indif- 
férence le danger qui menaçait l'indépen- 
dance de ce monarque. La réponse du mi- 
nistre anglais fut dans le système de la décla- 
ration que le gouvernement anglais publia 
peu de temps après pour sa justification (le 
1x5 septembre 1807), et dans laquelle il man- 
qua on ne peut plus complètement son but. 
On fit sentir à lord Gower tout ce qu'elle 
avait d'insuffisant y et presque immédiate- 
ment le prince SoltykofF, qui avait succédé au 
baron de Budberg , lui déclara que l'empe- 
reur ne croyait pas convenable de communi- 
quer les articles secrets de la paix de Tilsitt , 
non qu'ils renfermassent des stipulations pré- 
judiciables à l'Angleterre , mais parce qu'il 
avait été arrêté qu'ils ne seraient pas publiés^ 
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et que l'erapereur ne voyait pas de motif de 
changer sa résolution. 

Lorsque ]a capitulation de Copenhague Uit 
connue y l'empereur se déclara le garant de la 
tranquillité et de la sùrété de la mer Baltique. 
Lord Goiyer répondit : (c Pour ce qui regarde 
la tranquillité de la mer Baltique y l'Angle- 
terre n'a jamais, reconnu de droits exclusifs ; 
mais de quelque nature que les prétentions 
de la Russie, à titre de garante de cette noer, 
aient pu être y son silence à une époque où 
depuis Lubeck jusqu'à Memel les pcMrts 
étaient fermés au pavillon anglais^ parait être 
une renonciation à ces prétentions. i> 

La véritable pensée d'Alexandre n'échap- 
pait point à l'Angleterre 9 lorsque l'ambas- 
sadeur de cette dernière faisait une si péremp- 
toire et si fière réponse. M. Canoing déclara, 
en écrivant à ce même ambassadeur, que la 
manière dont l'empereur avait ofiTert sa mé- 
diation prouvait bien moins le désir de par^ 
venir à un r&ultat pacifique, que l'inteaticm 
de préparer des causes de rupture : qu'il 
transpirait dans le public qu'un proj^ de con- 
fédération générale , à laquelle les marines du 
Danemarck et du Portugal étaient destinées 
à coopérer, avait été résolu contre l'Angle- 
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terre dans les conférences de Tilsitt. Cepen- 
dant le ministère anglais , à la veille de voir 
Alexandre lui échapper, se détermina à des 
concessions qu'il crut propres à le séduire , et 
finit par déclarer que Ton consentait à ce que 
la paix avec le Danemarck fut absolum^t 
l'ouvrage de l'empereur, qu'elle fût rédigée 
dans son cabinet, arrêtée sous sa direction et 
conclue sous sa garantie. 

La Russie ne répondit à cette note que par 
le manifeste que nous avons cité. 

(i) Il est remarquable que les Anglais n'ont 

(i) Les articles secrets du traité de Tilsitt n*ont jamais 
été bien connus : cependant il est assez prouvé aujour- 
d'hui que Tunion des deux empereurs y fut basée sur 
une multitude de conditions subversives de toute équité 
et de tout équilibre en Europe^ conditions dont plu- 
sieurs puissances du second ordre devaient supporter 
les conséquences spoliatrices. Ainsi la prise de posses- 
sion de la Finlande aurait été consentie par Napoléon , 
en retour de la cession d'autres pays dont la Russie 
disposait avec tout autant de droit que la France pou- 
vait en avoir sur les provinces de la Suède. Ce qu'il y 
a de bien remarquable à cet égard, c'est que les résul- 
tats de ces transactions immorales aient subsisté après 
le renversement de celui avec qui elles avaient été 
faites. En 1^812, liAngleterre , par son traité avec la 
Russie et la Suède, en sanctionnant la conqnétc ou 
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jamais cru ni à la sincérité des dispositions 
d'Alexandre envers Napoléon, ni à la sincé- 
rité deThorreur qu'il manifesta sur l'incendie 
de Copenhague. Us lui ont supposé une con- 
science politique moins chatouilleuse , et une 
sensibilité plus aguerrie contre les violations 
du droit des gens y de la foi des traités, et les 
malheurs qui en résultent. Us citent à l'appui 
de leur opinion à cet égard, la conduite qu'il 
tint lui-même à l'égard du roi de Suède son 
allié et son beau-frère, lorsqu'un peu plus 
tard il lui enleva une grande partie de ses 
états , pour le punir d'être resté fidèle au sys- 
tème qu^il avait personnellement abandonné. 

plutôt l'usurpation de la Finlande , s*est constituée 
Texëcutrice du traité de Tilsitt dirigé contre elle.... Ces 
spoliations maintenues en ont amené d'autres. Il a 
fallu dédommager la Suède par la Sorwége. A ce prix 
d'ailleurs , à ce prix seul ^ elle est entrée dans la der- 
nière coalition ; puis' il a été nécessaire de faire cesser, 
dans un ordre de choses tout légitime , les cris du Dane- 
marck, et on l'a indemnisé par l'abandon de la Pomé- 
ranie suédoise , que Gustave avait jadis acquise comme 
prix de son assistance en faveur des protestans d'Alle- 
magne dans la guerre de trente ans. 
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CHAPITRE VIlI. 

(1806 ET 1807) 

Quoique les opérations contre la Turquie et 
la Perse n'aient guère qu'une importance 
épisodique à côté des grands événemens qui 
occupaient l'Europe occidentale^ parce que le 
colosse russe pesait moins puissamment à l'est 
et au sud, à mesure qu'il étendait son bras sur 
l'Allemagne, il est cependant indispensable, 
dans l'intérêt et pour l'exactitude de notre 
narration, d'en indiquer la marche parallèle- 
ment au tableau des autres. Nous allons donc 
reprendre les affaires d'Orient au point où 
nous les avons laissées à la fin du chapitre V, 
et nous irons de l'est à l'ouest , c'est-à-dire 
que nous commencerons par la Perse. 

La guerre avec les tribus sur les frontières 
de la Perse continuait avec des succès variés. 
Le prince Tsitsianow^, commandant en chef, 
qui depuis l'année 1802 avait conduit la 
guerre en Géorgie, et sur les frontières du 
Caucase avec une grande habileté , annonça , 
dans son rapport du 8 janvier 1806, que le 
khannat de Chirvan était incorporé à Fempirc 



russe. L'armée j disait-il^ avait pris les quar- 
tiers d'hiver dans le voisinage d'Érîvan, et 
marcherait bientôt sur Bakou ^ pour aider le 
major -général Savaiichin contre Hussein- 
Kouli-Khan. Mais Tsitsianow trouva ia mort 
dans cet endroit par l'effet de la plus noire 
trahison; Kouli-Rhan demanda que le général 
russe vint à cheval en personne jusqu'aux por- 
tes de Bakou pour recevoir les c\e£s. Tsitsia- 
nowy consentit^et, accompagné seulement du 
prince Éristavi et d'un cosaque^jse hâta d'aller 
au-devant de l'assassin. Celui-ci était à cheval 
devant la porte de la ville et il en remit effec- 
tivement 1^ clefs ^ mais au même instant 
un Persan qui se tenait derrière le khan tira 
un coup de fusil au général russe. Les autres 
Persans tombèrent sur lui avec leurs sabres , 
le massacrèrent d'une manière afireuse et 
traînèrent son cadavre dans là ville. 

Ali-Khan , de Derbend ^ avait participé à 
cet ^cte honteux. Un corps de troupes russes 
aux ordres du lieutenant -général Glasenap 
ayant passé le Terek et marché contre Der- 
bend, Ali-Khan se prépara à la défense. Mais 
les habitans de Derbend chassèrent leur tyran 
et apportèrent les cle& de la ville au général 
russe , qui y fit son entrée le 3 juillet , au milieu 
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des plus YÎyes démoostrations de joie des 
babitans. Cependant cette prise de possession 
ne termina pas la canapagne. 

Plusieurs chefs de tribus du Caucase se réu- 
nirent de nouveau pour diriger une attaque 
décisive contre les troupes russes sur divers 
points. Abbas Mirza avait dans ce dessein 
passé l'Araxes à la tête de vingt mille hommes ; 
mais il fut attaqué par le major-général Né- 
boltsin y et repoussé vers l'Araxes avec perte 
de plusieurs milliers de tués et de blessés. Les 
autres princes furent également défaits ^ et les 
Russes^ d'après les rapports officiels, se trouvè- 
rent de nouveau les maîtres de tout ce pays. 
Ce qu'il y a de positif cependant, et ce que 
l'on peut opposer à ces rapports , c'est que les 
tribus guerrières de ces montagnes ne cour- 
bèrent pas la tête sous le sceptre russe. Les 
souverains de la Perse n'avaient besoin que de 
quelque puissant secours étranger pour re- 
prendre aux Russes les provinces que ceux-ci 
leur avaient enlevéejb 

Venons maintenant à la Turquie» 
Une peur secrète , trop justifiée par cin- 
quante ans de revers, soumet la Turquie à 
l'ascendant de la politique russe. Cette peur, 
qui a dégénéré en superstition ^ peut-être n'est 
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point exclusive de^ élans d'un désespoir fré^ 
nétique ^ et peut bien permettre encore aux 
Turcs de montrer de^a bravoure; mais elle 
leur interdit à jamais la prudente conduite 
et Thabileté. Depuis qu'un pressentiment fu- 
neste les domine^ ils ont toujours fait la paix 
ou la guerre à contre- temps. 

Cependant y en 1806^ la Porte ottomane , 
mieux éclairée sur ses intérêts qu'en ido5, 
refusa d'entrer dans la quatrième coalition 
contre la France. Un ambassadeur avait été 
envoyé à Napoléon , encore à Berlin^ et il en 
avait été parfaitement accueilli. Les journaux 
français annoncèrent avec de grands détails 
les préparatiÊ militaires qui se faisaient à 
Constantinople , et la coopération active de 
la France parut certaine. Dans cette confiance, 
la Porte préluda aux hostilités par la destitu- 
tion des deux hospodars de Valachie et de 
Moldavie 9 les princes Ypsilantis et Morouzi, 
évidemment vendus à la Russie. Ce coup 
d'audace devint aussitôt l'objet d'une vive 
discussion diplomatique. L'ambassadeur russe 
réclama la clause du traité de lassy ^ en vertu 
duquel les vayvodes régnant en Valachie et 
en Moldavie ne pouvaient être déplacés qu'a- 
vec le consentement de la cour de Sainl-Pé- 
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tersbourg. L'ambassadeur d'Angleterre inter- 
vint également avec des menaces de guerre , 
pour soutenir les prétentions de la Russie y et 
le divan allait enfin céder et replacer les 
hospodars pour éviter cette double lutte, 
lorsqu'on apprit à Gonstantinople que le gé- 
néral russe Michelsohn, venait d'entrer en 
Moldavie avec trente-cinq mille hommes. Il 
était évident que la Russie y changeant encore 
une fois de dessein y ou plutô t revenant à ses 
idées dominantes y avait été bien aise de trou- 
ver une occasion de rupture : on se prépara 
donc à soutenir la guerre avec la plus grande 
vigueur. 

Une flotte anglaise , sous les ordres de l'a- 
miral Duckworth, parut sur ces entrefaîtes à 
l'entrée des Dardanelles, et cette nouvelle 
agression était motivée par la propension et 
la partialité que la Sublime-Porte ne cessait de 
montrer pour la France. L'amiral anglais 
franchit le détroit malgré le feu des premiers 
châteaux 9 et vint attaquer l'escadre turque, 
stationnée devant Gallipoli. La plupart des 
vaisseaux qui la composaient furent brûlés y 
et à la vue de ce désastre la consternation et 
le désordre se répandirent dans le sérail. La 
présence de l'ambassadeur français fut alors 
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celui de Tilsitt. Cependant une partie des 
troupes russes qui avaient envahi les deux 
provinces y restèrent , et malgré la clause qui 
stipulait pour ce pays une sorte d'indépen* 
dance temporaire des deux puissances, le 
prince Ypsilantis alla , sous la protection des 
Russes, reprendre le gouvernement de la 
Valachie, au moinent où la Porte nommait 
le prince Suzzo pour le remjdacer en qualité 
d'hospodar. La Porte ayant réclamé avec 
force contre cette violation des bases de la 
négociation qui était entamée, le prince 
Ypsilantis fut rappelé et céda à la Russie ses 
droits sur le gouvernement de cette province, 
dont Fadministration fut alors confiée à un 
divan , composé de Russes et de boyards du 
pays. Mais tant de subterfuges et d'obstina- 
tion dans la mauvaise foi retardèrent indé- 
finiment les opérations du congrès de Giur- 
gewo : chacune des deux puissances semblait 
n'attendre que des conjonctures pour échap- 
per à la nécessité de conclure une fausse et 
trompeuse paix. 

C'est de l'intervention puissante de la France 
que la Turquie attendait l'entier rétablisse- 
ment de ses droits sur les pays contestés et 
sur ceux qu'elle avait perdus dans les der- 
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nîères guerres contre la Russie. Ses espérances 
ne se réalisèrent pas ; et il est vrai de dire 
que Napoléon ne fit pas pour la Turquie tout 
ce que méritait le dévouement de cette alliée, 
et tout ce que conseillait une saine politique. 
Ainsi Talliance de la France «t de la Russie 
amena un rapprochement entre la Porte et 
l'Angleterre^ et la vigilance du général Sé- 
bastian! ne fit que suspendre les manœuvres 
des nombreux partisans de cette dernière 
puissance. 
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celui de Tilsitt. Cependant une partie des 
troupes russes qui avaient envahi les deux 
provinces y restèrent , et malgré la clause qui 
stipulait pour ce pays une sorte d'indépen- 
dance temporaire des deux puissances, le 
prince Ypsilantis alla, sous la protection des 
Russes, reprendre le gouvernement de la 
Valachie, au moment où la Porte nommait 
le prince Suzzo pour le remplacer en qualité 
d'hospodar. La Porte ayant réclamé avec 
force contre cette violation des bases de la 
négociation qui était entamée, le prince 
Ypsilantis fut rappelé et céda à la Russie ses 
droits sur le gouvernement de cette province, 
dont l'administration fut alors confiée à un 
divan , composé de Russes et de boyards du 
pay3« Mais tant de subterfuges et d'obstina- 
tion dans la mauvaise foi retardèrent indé- 
finiment les opérations du congrès de Giur- 
gewo : chacune des deux puissances semblait 
n'attendre que des conjonctures pour échap- 
per à la nécessité de conclure une fisiusse et 
trompeuse paix. 

C'est de l'intervention puissante de la France 
que la Turquie attendait l'entier rétablisse- 
ment de ses droits sur les pays contestés et 
sur ceux qu elle avait perdus dans les der- 
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nières guerres contre la Russie. Ses espérances 
ne se réalisèrent pas ; et il est vrai de dire 
que Napoléon ne fit pas pour la Turquie tout 
ce que méritait le dévouement de cette alliée , 
et tout ce que conseillait une saine politique. 
Ainsi Falliance de la France «t de la Russie 
amena un rapprochement entre la Porte et 
l'Angleterre^ et la vigilance du général Sé- 
bastiani ne fit que suspendre les manœuvres 
des nombreux partisans de cette dernière 
puissance. 
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contre des objets que Ton pourrait regarder 
comme du luxe en songeant aux anciens 
Moscovites , mais qui sont de première néces- 
sité pour leurs descendans devenus européens. 

Le blocus continental produisit des effets 
différens chez nous , où toutes les capacités 
industrielles se trouvaient en germe et même 
dans un demi-développement ; on sait toute' 
fois que l'auteur inflexible de ce système se 
vit obligé d'en adoucir la rigueur désastreuse 
par le correctif des licences. La Russie encore 
barbare avait besoin d'échanger contre les 
produits des manufactures étrangères la ma- 
jeure partie de ses marchandises, faute de 
savoir elle-mémè les employer. 

Quels étaient d'ailleurs les avantages d'une 
paix avec la France dont la première condi- 
tion était la guerre avec l'Angleterre ? Devenir 
à la fois une puissance agricole et maritime , 
cultiver les plaines fertiles de l'Ukraine et les 
rians vallons de la Tauride pour en exporter 
les riches produits, c'était de toutes les idées 
de ses devanciers celle dont la réalisation 
convenait le .mieux au génie et à l'époque 
d'Alexandre : les conijnencemens de son admi- 
.nistration semblaient promettre qu'il l'aurait 
fortepnent adoptée; mais pour l'exécuter, la 
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dernier boulevart des nations germaniques 
contre le torrent , venait d'être renversée et 
dévastée par son irruption : elle perdit par le 
traité de Tilsitt un tiers de son territoire, et 
resta même privée, et pour long-temps, de 
toute considération politique. Les partisans 
les plus chauds de cette puissance se sont vus 
réduits à cet humiliant aveu (i). La Russie ne 
fit presque aucune perte de territoire ; sa puis* 
sance sembla demeurer la même ; mais rien 
n'était moins dans la nature, et surtout dans 
l'ordre des choses durables , que son contact 
avec Tempire napoléonien. Les hasards de la 
fortune et les manœuvres d'une politique gi- 
gantesque et désordonnée devaient détruire 
ces rapports d'une manière tout aussi impré- 
vue qu'ils avaient été créés. Ils durèrent quatre 
ans, et ces quatre années de paix ont été con- 
sidérées comme une des suites les plus mal- 
heureuses de l'arrangement de Tilsitt pour 
la Russie. Elles portèrent un coup sensible au 
bien-être des populations de ce vaste empire, 
en leç privant, pendant tout cet intervalle, 
de la faculté d'échanger leurs productions 



(i) Voyez Y Histoire des Traités , de paix, de F. 
SchoélL 
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d'uo grand secours pour soutenir les résolu- 
tions chancelantes du sultan; et^ secondé par 
les dispositions énergiques de la majeure partie 
de la population y il imprima une singulière 
actÎTité aux travaux qui furent sur l'heure 
commencés pour mettre les châteaux en état 
de résister aux Anglais. L'amirid DuckworA 
ne tarda pas à s'apercevoir que son coup était 
manqué , et prit le parti de la retraite après 
avoir inutilement annoncé les prétentions les 
plus insolentes. 

Il faut remarquer ici que, de la part de l'An- 
gleterre y comme de celle de la Russie y les 
hostilités avaient été reprises d'une manière 
soudaine y violente ^ au milieu des négocia- 
tion& et au mépris des formalités consacrées 
par le drpit des nations. 

Cependant les Russes y entrés en Moldavie 
à la fin de l'automne de r8o6y avaient com- 
plètement envahi deux provinces : Koczim , 
lassy et Bucharest étaient en leur pouvoir. 
C'est au commencement de 1807 que l'amiral 
Duckworth s'était hostilement présenté à l'en- 
trée du détroit des Dardanelles. Forcé à la 
retraite par l'échec qu'il éprouva y la flotte 
turque osa elle-même franchir les limites qui 
la protégeaient; mais rencontrée à la hauteur 
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de Tënédos par l'escadre russe y commandée 
par l'amiral Siniavin y elle fut détruite dans 
deux combats s«iccessi&. 

La Porte se préparait à réunir des forces 
imposantes sur les rives du Danube , où les 
pachas de Nisse et de Widdin avaient déjà 
battu les Servions et forcé les Russes de lever 
le blocus de Giurgewo , après leur avoir fait 
éprouver une perte considérable soas les murs 
d'IsmaïL Mais sur ces entrefaites éclata la 
révolution de ConstantinofJe, qui y en préci- 
pitant du trône le sultan Sélim y paralysa les 
opérations de l'armée ottomane. Livrés à la 
plus vive inquiétude , les difSérens pachas qui 
la commandaient négligèrent de diriger sur 
Schumla^ rendez-vous général des troupes tur- 
ques, leurs contingens respectifs, et le général 
Midielsofan profita de leur inaction pour ren- 
trer en Valachie : sans cet événement les Russes 
auraient été forcés de se replier sur le Dniester, 
parce que l'état des affaires du Nord^ au mo- 
ment où Napoléon écrasait ses adversaires y 
n'eut pas permis au cabinet de Saint-Péters- 
bourg de renforcer l'armée de Michelsohn. 
Toutes ces circonstances amenèrent entre 
les Russes et les Turcs un armistice y qui fut 
une conséquence et presque une condition de 
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de neuf cents milles carrés ; le quart de cette 
étendue est extrêmement fertile. La popula- 
tion semble 9 ainsi que nous l'avons établi plus 
haut ^ augmenter d'une manière assez rapide ; 
les sept huitièmes de cette population son ré- 
partis en deçà de l'Oural : quatre ou cinq mil- 
lions d'hommes seulement vivent disséminés 
sur l'immense étendue de la Russie d'Asie, 
que l'on peut considérer comme un vaste 
domaine , offrant d'abondantes ressources au 
commerce 9 tandis que la puissance politique 
de l'empire réside dans les provinces euro- 
péennes^ ou de l'ouest. 

La masse de la nation , les Russes véritables 
portent encore jusqu'à un certain point le 
cachet de la barbarie septentrionale. C'est une 
race vigoureuse , mais grossière, servilement 
soumise à la crainte du knout y presque satis- 
faite de sa triste condition, ignorante, absurde- 
ment superstitieuse et n'ayant pas d'idée d'une 
condition meilleure. Le Russe polonais leur 
ressemble quant à la misère , à la malpropreté^ 
à l'ignorance ; cependant il porte en lui le sou- 
venir ou le pressentiment d'une existence pré- 
férable à son sort actuel. Le Tatar est supé- 
rieur aux uns et aux autre»en intelligence, en 
fierté, en bonnes habitudes sociales. 
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Ces hommes incultes et saus idées sont 
d'excellentes machines sur les champs de ba- 
taille. On ne saurait pourtant leur recon- 
naître le véritable courage , cette vertu guer- 
rière compagne brillante de l'élévation de 
l'âme. Leur bravoure n'est qu'une fureur 
sauvage dans le combat^ une obéissance pas- 
sive et une obstination invincible à conser- 
ver le poste oii les a mis l'ordre de leur chef. 
Qu'un tel peuple arrive comme vainqueur, 
que ses chefs parlent, et il foule aux pieds la 
civilisation qu'il rencontre ; mais il ne la créera 
certainement pas là où il ne la trouvera point. 

Alexandre avait commencé, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, à adoucir la misère et la 
rudesse de son peuple, par l'abolition par- 
tielle du vasseiage et par la multiplication des 
écoles. Mais l'universalité de cette régénéra- 
tion était une tâche qu^il n'appartenait pas 
au génie même de la bienfaisance de remplir 
dans le court espace de quelques années. 
Quatre-vingt-treize nations, parlant plus de 
quarante idiomes différens, couvrent cette 
vaste étendue, et jetant les yeux avec un égal 
respect vers le trône, obéissent avec hu- 
milité à la langue des ukases. Cependant des 
ukases ne suffisent pas pour développer les 
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CHAPITRE IX. 

(1808) 

Fondée sur Tamitié personnelle et récipro- 
cpie des deux puissans souverains entre les 
mains de qui se trouvaient désormais les des- 
tinées de l'Europe, la paix de Tîlsitt avait 
semblé promettre un long repos à cette partie 
du monde : on voyait la Prusse abattue^ l'^o- 
triche domptée ; et l'Angleterre, privée de sa 
vie commerciale par le blocus continental, 
allait être bientôt réduite à ronger ses entrailles 
et à périr dans les transes de la plus cruelle 
stagnation. Dès-lors cependant les bons es- 
prits , à qui les plus magnifiques apparences 
n'imposent pas , mettaient le traité de Tilsitt 
au nombre de ces alliances mal faites qui ren- 
ferment mille causes de rupture , et dont les 
bases transitoires et fragiles peuvent manquer 
au premier jour. 

La paix de Tilsitt , en étendant la puissance 
de la France jusqu'au Niémen, effaça les der- 
niers vestiges de l'ancien équilibre européen- 
La Prusse, à qui sa grande renommée milit»''^ 
semblait attribuer la tâche glorieuse d'être le 
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dernier boule vart des nations germaniques 
contre le torrent , venait d'être renversée et 
dévastée par son irruption : elle perdit par le 
traité de Tilsitt un tiers de son territoire, et 
resta même privée, et pour long-temps, de 
toute considération politique. Les partisans 
les plus chauds de cette puissance se sont vus 
réduits à cet humiliant aveu (i). La Russie ne 
fit presque aucune perte de territoire ; sa puis- 
sance sembla demeurer la même ; mais rien 
n'était moins dans la nature, et surtout dans 
l'ordre des choses durables , que son contact 
avec Tempire napoléonien. Les hasards de la 
fortune et les manœuvres d'une politique gi- 
gantesque et désordonnée devaient détruire 
ces rapports d'une manière tout aussi impré- 
vue qu'ils avaient été créés. Ils durèrent quatre 
ans , et ces quatre années de paix ont été con- 
sidérées comme une des suites les plus mal- 
heureuses de l'arrangement de Tilsitt pour 
la Russie. Elles portèrent un coup sensible au 
bien-être des populations de ce vaste empire, 
en le$ privant , pendant tout cet intervalle , 
de la faculté d'échanger leurs productions 

(i) Yoyez l'Histoire des Traités , de paix, de F. 
SchoelL 
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contre des objets que l'on pourrait regarder 
comme du luxe en songeant aux anciens 
Moscovites , mais qui sont de première nëces- 
site pour leurs descendans devenus européens. 

Le blocus continental produisit des effets 
différens chez nous , où toutes^ les capacités 
industrielles se trouvaient en germe et même 
dans un demi-dëveloppement ; on sait toute^ 
fois que l'auteur inflexible de ce système se 
-vit obligé d'en adoucir la rigueur désastreuse 
par le correctif des licences. La Russie encore 
barbare avait besoin d^échanger contre les 
produits des manufactures étrangères la ma- 
jeure partie de ses marchandises, faute de 
savoir elle-même les employer. 

Quels étaient d'ailleurs les avantages d'une 
paix avec la France dont la première condi- 
tion était la guerre avec l'Angleterre ? Devenir 
à la fois une puissance agricole et maritime, 
cultiver les plaines fertiles de l'Ukraine et les 
rians vallons de la Tauride pour ea exporter 
les riches produits, c'était de toutes les idées 
de ses devanciers celle dont .la réalisation 
convenait le .mieux air génie et à l'époque 
d'Alexandre : les comjpencemens de son admi- 
.nistration semblaient promettre qu'il l'aurait 
fortement adoptée; mais pour l'exécuter^ la 
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paix , la paix maritime aussi-bien que la paix 
continentale était le premier besoin de la Rus- 
sie. Dans la nécessité dechoisir l'une ou l'autre, 
le parti que prit Alexandre ne fut pas le plus 
prudemment calculé. Aussi-bien était-il le 
fruit de l'irritation et du dépit plutôt que d'une 
méditation sérieuse de ses conséquences pro- 
bables. L^empereur Alexandre, comme nous 
l'avons dit, avait pu se plaindre de la conduite 
sans énergie et sans franchise du ministère an- 
glais depuis la bataille d'Iéna; et surtout il 
s'était justement indigné de l'égoïsme mer- 
cantile de ce cabinet, en le voyant se hâter de 
profiter de la situation critique de la Russie , 
pour extorquer de nouvelles concessions en 
faveur des fabricans anglais. Alexandre vou- 
lut prouver à ces monopoleurs avides qu'il 
pouvait se passer d'eux. L'expédition de Co- 
penhague acheva de le confirmer dans cette 
résolution . 

Mais elle était foncièrement contraire aux 
intérêts actuels de l'empire russe; et pour se 
convaincre de la vérité de cette assertion , il 
suffit de jeter un coup d'œil sur l'état de ci- 
vilisation naissante et sur l'organisation en- 
core informe de ce pays. 

L'empire russe occupe une surface de plus 
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de neuf cents milles carrés ; le quart de cette 
étendue est extrêmement fertile. La popula- 
tion semble 9 ainsi que nous l'avons établi plus 
haut ^ augmenter d'une manière assez rapide ; 
les sept huitièmes de cette population son ré- 
partis en deçà de l'Oural : quatre ou cinq mil- 
lions d'hommes seulement vivent disséminés 
sur l'immense étendue de la Russie d'Asie, 
que l'on peut considérer comme un vaste 
domaine y offrant d'abondantes ressources au 
commerce y tandis que la puissance politique 
de l'empire réside dans les provinces euro- 
péennes^ ou de l'ouest. 

La masse de la nation , les Busses véritables 
portent encore jusqu'à un certain point le 
cachet de la barbarie septentrionale. C'est une 
race vigoureuse, mais grossière, servilement 
soumise à la crainte du knout , presque satis- 
faite de sa triste condition, ignorante, absurde- 
ment superstitieuse et n'ayant pas d'idée d'une 
condition meilleure. Le Russe polonais leur 
ressemble quant à la misère , à la malpropreté, 
à l'ignorance ; cependant il porte en lui le sou- 
venir ou le pressentiment d'une existence pré- 
férable à son sort actuel. Le Tatar est supé- 
rieur aux uns et aux autre»en intelligence, en 
fierté, en bonnes habitudes sociales. 
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Ces hommes incultes et sans idées sont 
d'excellentes machines sur les champs de ba- 
taille. On ne saurait pourtant leur recon-^ 
naître le véritable courage , cette vertu guer- 
rière compagne brillante de l'élévation de 
l'âme. Leur bravoure n'est qu'une fureur 
sauvage dans le combat^ une obéissance pas- 
sive et une obstination invincible à conser- 
ver le poste où les a mis l'ordre de leur chef. 
Qu'un tel peuple arrive comme vainqueur^ 
que ses chefs parlent, et il foule aux pieds la 
ci vilisation qu'il rencontre ; mais il ne la créera 
certainement pas là où il ne la trouvera point. 

Alexandre avait commencé, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, à adoucir la misère et la 
rudesse de son peuple, par l'abolition par- 
tielle du vasselage et par la multiplication des 
écolçs. Maïs l'universalité de cette régénéra- 
tion était une tâche qu^il n'appartenait pas 
au génie même de la bienfaisance de remplir 
dans le court espace de quelques années. 
Quatre-vingt-treize nations, parlant plus de 
quarante idiomes différens, couvrent cette 
vaste étendue, et jetant les yeux avec un égal 
respect vers le trône, obéissent avec hu- 
milité à la langue des ukases. Cependant des 
ukases ne suffisent pas pour développer les 
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facultés de la nature humaine. On ne pe«it pas 
condamner absolument l'ensemble delà légis- 
lation russe y à dater du règne de Catherine; 
car elle a du moins consacré en principe le 
respect de l'humanité ; elle a même à beau- 
coup d'égards affecté au peuple auquel elle 
était destinée plus de liberté civile que n'en 
comportaient ses mœurs ^ et que certaines con- 
stitutions n'en accordent à des peuples qui se 
croient libéralement administrés. -Toutes les 
religions jouissent d'une parfaite liberté dans 
l'étendue de l'empire. La religion chrétienne^ 
qui est professée par trente-sept niillions d'in- 
dividus y est à la vérité la dominante ; et la 
communion grecque, qui est celle de la cour^ 
compte le plus grand nombre d'adhérens. 
Mais le chamane idolâtre danse sans con- 
trainte au son de son tambour magique, et 
les juifs et les mahométans ont leurs temples 
publics. Il n'existe plus que des débris du sys- 
tème féodal en Russie ; la noblesse n'a q^e des 
titres purement honorifiques ; et parmi tant 
de princes^ nul ne possède une principauté qui 
puisse le mettre au niveau d'un souverain. Lçs 
nobles peuvent se livrer à des professions ho- 
norables sans déroger^ mais la noblesse ne s'ac- 
quiert pas avec plus de facilité qu'elle ne se 
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perd, et l'on n'achète pas avec la propriété 
d'une terre noble le droit d'en porter le nom. 
Un roturier possède des droits de noblesse et 
les transmet à ses descendans y quand il les a 
conquis par des services dans Tordre civil ou 
militaire. A cet égard y la Russie semble con- 
sidérablement en avant de beaucoup d'autres 
États; mais la plaie honteuse de l'esclavage 
offre un fâcheux contraste, puisqu'elle opprime 
et dégrade encore la majeure partie du peuple 
russe. Il y a trente ans que le nombre total 
des mâles libres n'était que d'un million 
quatre-vingt-quatre mille quatre cent quatre- 
vingt-six , tandis qu'il y avait onze millions 
trois cent cinquante - deux mille huit cent 
quarante -deux esclaves mâles. En 1808 en- 
core , ce triste rapport n'avait que peu changé, 
et par conséquent le sol était mal cultivé, 
car les bénédictions du ciel ne tombent pas sur 
le travail de l'esclave. L'éducation des bes- 
tiaux est également dans son enfance ; il n'y a 
que les mines , où le knout règne , où souffre 
et travaille un nombre immense d'esclaves 
employés, qui donnent des bénéfices. Des tri- 
bus entières s'adonnent à la chasse et à la pè- 
che, et beaucoup de criminels sont forcés de 
se vouer à cette^ manière précaire d'exister. 
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Les arts mécaaiques les plus nécessaires 
sont généralement exerce dans tous les vil- 
lages. A proprement parler, il n'y a pas eu de 
manufacture en Russie avant le règne de 
Pierre-le-Grand , et déjà en l'année. i8o3 leur 
nombre était de deux mille trois cent quatre- 
vingt-treize. Cependant ,. le 3o juin 1808, le 
ministre de l'intérieur publia une invitation 
aux étrangers fabricans de draps et tissa:ands 
habiles de venir s'étaUir dans la nouvelle 
Russie y où on leur offrait de grands encou- 
ragèmens. 

Le commerce russe, jusqu'à l'époque du 
traité de Tilsitt , avait été en progression ra- 
pide : près de quatre cents vaisseaux, dont un 
quart étaient anglais , entraient annuellement 
dans les ports de l'empire ; mais en 1 808 le 
nombre total des arrivages se trouva beaucoup 
au-dessous de ce nombre : trois cents seule- 
ment avaient visité les ports de la Baltique. 
Les revenus de Ta couronne étaient d'environ 
110,000^000 de roubles, et quoiqu'il n'y ait 
jamais eu de budget publié en Russie, on 
peut présumer que la plus grande partie de 
ce revenu était employée pour l'armée et la 
marine. La première était de plus de quatre 
cent hiille hommes de troupes régulières et 
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de cent mille hommes de troupes irrëgulières. 
La marine consistait en trente-deux vaisseaux 
de ligne ^ dix-huit frégates et soixante bâti- 
mens légers^ et en outre plus de deux cents 
galères^ montant ensemble cinq mille six cents 
pièces de canon ^ et portant trente mille ma- 
rins et huit mille soldats de marine. 

Les ressources ordinaires de l'État n'étaient 
pas suffisantes pour faire mouvoir cette im- 
mense force sur les différens points de la 
frontière qui pouvaient être menacés. Le gou- 
vernement avait déjà été obligé dans la der- 
nière guerre de faire un appel aux riches 
pour une contribution extraordinaire qu'ils 
s'empressèrent de remplir surabondamment. 
Une nouvelle guerre aux extrémités opposées 
de l'empire, ajoutée aux grandes pertes occa- 
sionnées par la stagnation du commerce, de- 
vait nécessairement conduire a de nouveaux 
sacrifices pour lesquels même des conquêtes 
étendues ne pouvaient offrir une indemnité 
suffisante. La vraie et saine politique de la Rus- 
sie était de conserver la paix ; mais dans l'état 
oii se trouvaient alors les choses, ce grand 
empire ne pouvait plus suivre les lois de sa 
politique naturelle, et il était forcé de faire la 
guerre conformément au gigantesque plan de 
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Napoléon^ définitivement arrêté entre les 
deux empereurs. 

En conséquence y le roi de Suède ayant re- 
fusé de suivre l'exemple de son beau -frère 
Alexandre 9 et d'agir contre F Angleterre 
pour soutenir ce système y la guerre avec la 
Suède fut un des premiers résultats de cette 
situation forcée et violente de la Russie. Le 
colosse s'était flatté d'entraîner dans ses nou- 
velles routes tous les États du Nord y mais la 
Suède resta fidèle à l'Angleterre comme le 
Danemarck l'avait été à la Russie ; et cette 
dernière puissance y qui venait de flétrir en 
termes si énergiques l'attentat contre Copen- 
hague y et de dénoncer au monde entier l'ini- 
quité anglaise y provoqua sur elle-même y par 
une conduite au moins aussi odieuse^ l'effet 
des anathèmes que son éloquente indignation 
avait lancés. 

L'empereur de Russie avait exigé à la fin 
de 1807 que la Suède s'acquittât de l'engage- 
ment qu'elle avait contracté par les traités 
de 1780 et 1800 , c'est-à-dire qu'elle maintint 
le principe que U mer Baltique devait être 
fermée , et qu'eue employât tous ses efforts 
pour défendre cette mer et ses côtes contre 
toutes hostilités et violences. Le roi de Suède 
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répondit que l'on ne pourrait pas penser à 
maintenir la neutralité de la Baltique^ tant 
que la prépondérance française^ dominante 
sur le continent 9 disposerait des côtes méri- 
dionales de cette mer et leur imposerait son 
blocus dévastateur; qu'en conséquence le roi 
invitait l'empereur à user de son influence 
pour que ces pays fussent évacués par les 
Français. 

La Russie renouvela ses instances ; mais y 
instruite que le roi de Suède négociait un 
traité de subsides avec la Grande-Bretagne , 
elle coupa court aux négociations. Le 21 fé- 
vrier 1808, le général Buxhowden passa le 
Kymené , limite commune des deux états y et 
entra en Finlande sur trois points difierens y 
Abersfors y Rieslig et Anïala. Les Suédois se 
défendirent avec autant de courage que les 
Polonais; et plus favorisés par la nature d'un 
terrain propre à la guerre de détail et de sur- 
prises , ils firent payer cher aux Russes leur 
succès définitif. Pour le rendre plus prompt , 
moins sanglant et plus sur y voici quelle espèce 
d'armes avait employée la loyauté du gouver- 
ncimeut russe. 

« Bons voisins , » disait aux habitans de 
la Finlande suédoise le général Buxhowden 
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dans sa proclamation, « mon très gracieux 
w maitre se voit forcé d'envoyer dans votre 
« pays* les troupes sous mes ordres; mais 
« S. M. le roi de Suède y en s'éloignant de 
t< plus en plus de l'heureuse alliance des deux 
« plus puissans empires du moïkle^ resserre 
u ses liaisons avec l'ennemi commxin y dont le 
« système oppressif et la conduite inouïe en- 
ce vers les alliés les plus intimes de la Russie 
« et de la Suède même ne peuvent être vus 
ce de sang-froid par S. M. I. -— Ces moti&, 
ce ainsi que 1^ soins que S. Mt L doit k la su- 
ce reté de ses propres États, l'obligent à placer 
H votre pays sous sa protection H à en prendre 
ce possession, afin de se procurer par ce moyen 
ce une garantie suffisante dans le cas où S. M. 
ce suédoise persévérerait^ dans la résolution de 
re ne pas accepter les équitables cpnditions de 
u paix qui lui ont été proposées par S. M« 
ce l'empereur des Français , sous la médiation 
ce de S. M. I. russe , dont les efibrts ont été 
ce et sont encore dirigés vers le rétablissement 
ce d'une heureuse paix. 

ce Bons voisins et braves Finois y restez sans 
ce inquiétude et sans crainte dans vos démen- 
ce res. Nous ne venons point comme ennemis; 
ce nous venons comme des amis y des protec- 
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« leurs ^ pour assurer votre propre bonheur, 
cr et dans Tintention d'éloigner de votre pays 
« les maux de la guerre dont vous seriez de- 
« venus les victimes. Ne vous laissez point 
« engager à prendre les armes , ou à nuire de 
« quelque manière que ce soit aux troupes 
(K que S. M. I. m'a confiées. Toute personne 
« qui manquera à ces ordres n^a qu'à s^at- 
(c tribuer à soi-même les suites de sa déso- 
u beissance. 

« Comme cependant il pourrait y avoir des 
u circonstances qui exigeraient des résolutions 
« unanimes et des délibérations dirigées par 
« une coT^nce réciproque, vous êtes invités 
a par la présente à nommer et à envoyer à 
« Abo vos députés provinciaux dans Tordre 
a co&stitutionnel établi par vos diètes , afin 
a que ces députés y délibèrent sur ce qui 
K pourra dans la suite se faire pour le bien du 
H pays. 

w Ainsi dans ce moment , et jusqu'à nouvel 
(t ordre , le grand-duché de Finlande sera 
ce considéré comme les autres provinces con- 
(f quises par la Russie , et qui , sous le doux 
« gouvernement de S. M. 1. et de ses prédé- 
« cesseurs, jouissent de la plus heureuse tran- 
« quillité. Le libre exercice du culte, et tous 
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« les privilèges dont les Finois jouissent de- 
« puis un temps immémorial ^ leur sent con- 
« serves avec tout ce qui en dépend ^ etc. » 

Une seconde proclamation datée de Lovisa, 
et adressée à l'armée , était ^ pour parler 
comme un auteur d'une grande délioM^esse 
dans ses expressions , d'une forme encore plus 
extraordinaire; on y disait : 

« Soldats! c'est avec affliction que mon 
« très gracieux empereur se voit forcé maigre 
« lui de faire entrer ses troupes en Finlande : 
« cette démarche n'ad*autre objet qu'une pro- 
c( tection puissante et la conservation de la 
« paix et de la tranquillité , ainsi que le bien- 
« être des Finois. 

(c Pour exécuter cette mesure équitable, 
« S. M. L a ordonné à ses troupes de ne pas 
« tirer les premières, à moins qu'oubKant 
« votre liberté et dédaignant la 'tranquillité^ 
« vous ne commenciez les hostilités ; à notre 
(( grand déplaisir vous l'avez déjà'âiit. Nous 
« renouvelons à la nation finoise ces ordres 
a de S. M. I. y en vous assurant de sa bien* 
(( veillance sincère et véritable, et en vous 
« donnant de nouveau la garantie que v6us 
« avez part aux bontés de S. M. I. 

« Bons Finois que le sort a placés dans les 
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w rangs de rarmée suédoise , vous êtes à plain- 
es dre. Vous quittez vos foyers et vos parens , 
i< et allez à la mort pour une cause injuste. 
« Soldats ! mon très gracieux maître m'a or- 
u donné de promettre à chacun de vous qui 
« posera volontairement les armes ^ qu'il 
« aura la liberté de retourner chez lui y et que 
« de plus on lui paiera deux roubles par fusil y 
t< un rouble par sabre ou toute autre arme , 
« et six roubles par chaque cheval qu'il ame- 
« nera. Qui de vous aimerait assez peu le re- 
« pos pouF ne pas se hâter, en supposant tout 
« appel injuste à la guerre y de se préparer 
{( tine vie heureuse et tranquille sous la pro- 
(( tection de mon très gracieux empereur? » 

Telles furent ces fameuses proclamations 
qne nous avons rapportées textuellement^ dans 
l'impossibilité de les faire connaître autrement 
que par les expressions mêmes dont elles sont 
tissues ; elles offrent un texte qui n'a pas be- 
soin de commentaire ; et, avouons-le , de quel- 
que idée que l'on soit prévenu sur le machia- 
vélisme des cabinets , sur l'esprit d'envahis- 
sement, sur le courage des mensonges di- 
plomatiques , on reste stupéfait à la lecture 
de ces étranges pièces ! La forme et le but en 
sont excentriques à tous les usages connus; 

1. i5 
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oe n'est plus à un roi comme lui ^ c'est aux 
sujets de ce roi qu'un monarque s'adresse. 
On ne saurait avec plus d'insultante dérision 
pour les idées d'équité , de paix y de bon or- 
dre et d'humanité y provoquer des soldats à 
l'abandon de tous leurs devoirs envers leur 
souverain et leurs chefs. 

Des publicistes y partisans habituels du pou- 
voir, ne croyant cependant pas qu'il fut dé- 
cent de se dispenser d'exprimer quelque blâme 
sur de tels actes > ont cru les caractériser cou- 
venablemcmt en les comparant aux proclama- 
tions des généraux des républicains français. 
Ils ont dit qu'elles étaient dans un style ré- 
volutionnaire ; mais lorsque les républicains 
français conviaient a la liberté , où tendaient 
leurs efforts , les peuples qur leur semblaient 
sous le joug^ ce n'est certainement pas la 
franchise qui manquait à leur langage ^ ce 
n'est pas la sincérité qui manquait à leurs 
promesses. La preuve en est^ que les armées 
d0 la République brisèrent à peu près autant 
de trônes qu'elles en trouvèrent sous leurs pas. 
Si les républiques qu'elles avaient fondées sont 
redeventies monarchies ^ ce n'est ni à la Ré- 
publique ni à I4 révolution qu'il s'en faut 
prendre du parjure de L'homme qui s'était fait 
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rhéritier de l'une et de l'autre. D'ailleurs, c'é- 
tait un peuple qui s'adressait aux peuples, 
pour leur prêcher des doctrines d'affranchis- 
sèment. Mais quand on voit un autocrate 
proposer aux sujets d'un souverain étranger 
de briser leur joug pour passer sous le sien , 
que leur prèche-t-il sinon la révolte y et que 
leur promet-il sinon d'autres fers ? D'ailleui*s 
trouverait -on dans Grotius ou Puffendorf 
une règle qui autorisât les rois à se mettre 
ainsi les uns les autres hors la loi commune, 
en s'adressant aux peuples et non à leurs pa- 
reils en royauté ? ^ 

Ces proclamations étaient d'autant plus 
odieuses, que ce n'est pas comme déclaration 
de guerre qu'on les publiait , puisque l'inva- 
sion venait de s'effectuer au moment où elles 
parurent. Le roi de Suède répondit par un ma- 
nifeste, et fit provisoirement arrêter M. d' Alo- 
peus, ministre de Russie à sa cour. Pour ces 
représailles si modérées, on eut pourtant en- 
core le courage de crier à la violation du droit 
des gens! Cette mesure était d'autant plus 
légitime, que l'on venait d'acquérir la con- 
viction , par les dépêches d'un courrier 
adressé à M. d'Alopeus, que le cabinet russe 
chargeait cet ambassadeur de négocier la dé- 
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fection d'un général suédois. La modération 
du cabinet suédois était encore mieux attes- 
tée par le ton de son manifeste y où la raison 
et la bonne foi parlaient le langage le plus 
victorieux. Au lieu de se livrer aux mouve- 
mens d'une indignation dont personne n'eût 
cependant contesté les causes^ Gustave IV 
se bornait à exposer sa conduite en la rap- 
prochant de celle de la cour de Russie : 
« A une époque , disait - il ^ où le sort des 
(c princes et des États opprimés paraissait 
(( toucher la Russie , lorsqu'elle commença à 
(c appréhender les dangers qui menaçaient 
« toute l'Europe^ S. M. fut entraînée par 
(c les mêmes sentimens à une alliance qui 
(c se fondait sur la confiance qu'elle met* 
i< tait dans un voisin ^ sbn ami y souverain 
« indépendant. S. M. avait formé d'au- 
u très liaisons utiles pour le bien général; 
i< elle se trouvait dans le cas de réclamer de 
« la France l'exécution d'engagemens formels 
« et non remplis; elle était investie de la 
« puissance de soutenir ses droits et ceux de 
i( chacun,. A cette époque y le roi s'allia avec 
(f la Russie; maintenant il est. attaqué par 
(c cette puissance pour avoir été son allié. 
a Si jamais un souverain s'est trouvé dans 
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(( une position qui lui permit d'espérer que 
(c les alliances qu'il avait contractées seraient 
« inviolables^ le roi a été dans ce cas. L'em- 
« pereur avait été personnellement offensé 
i< par le refîis opiniâtre de la France de rem- 
i< plir un traité conclu et signé y ainsi que par 
« le peu d'égards qu'on lui avait montré en 
« plusieurs occasions. La nation russe était 
u indignée de se voir publiquement traitée 
« comme une horde de sauvages et de bar- 
ce bares ; en un mot y tout ce qui doit être sa- 
(( cré à un gouvernement se réunissait pour 
« le soutien de la cause commune : qui aurait 
i< osé ne pas regarder comme irrévocable ce 
« que l'empereur avait déclaré ; savoir^ qu'il 
K refuserait toute proposition de paix , quel- 
i< que avantageuse qu'elle fut pour lui^ si elle 
« n'était pas conciliable avec l'honneur du 
« nom russe y la sûreté de la patrie y la sain- 
i< teté des alliances, et le repos général de 
i( l'Europe? 

« Des vues si grandes et si justes ont-elles 
« été remplies par la paix de Tilsitt ? La gé- 
<c nération présente a déjà prononcé sur cette 
« question , et la postérité sera encore mieux 
« à même d'en juger 

« Le roi avait exactement rempli ses oblir- 



23o ÀLEXàNDRE 1*'. 

u gâtions envers la Russie. . • ; il avait soutenu , 
rc par les vaisseaux de guei^re y les entreprises 
u de l'armée russe ; il avait ouvert ses arse- 
i< naux à l'empereur; il avait rejeté les offires 
H secrètes qu'au milieu de la paix ^ et lorsque 
fc les frontières et la capitale de la Russie 
« étaient dégarnies , la France lui avait fait 
a £ûre. Entre autres, elles renfermaient l'offire 
ce de lui procurer^ dans le cas où il romprait 
« avec la Russie, les provinces perdues par 
ce Charles XII , avec telle frontière que la 
a Suède pourrait souhaiter. S. M. se re- 
cc garde comme au-^dessus de tout éloge qui 
c< lui serait décerné pour avoir résisté à une 
H tentation si immorale; mais elle s'attend 
(c que la violence que la àiéme puissance , 
ic traitée si amicalement , exerce maintenant 
cf contre ses États, sera jugée avec la sévérité 
ic qu'elle mérite. >i 

L'empereur Alexandre, répliquant par 
une nouvelle déclaration qui fut remise aux 
membres du corps diplomatique, dit qu'il 
a ordonné à ses troupes d'entrer en Finlande, 
parce qu'il avait été informé que pendant que 
le roi de Suède tardait de s'expliquer sur les 
demandes qui lui avaient été adressées , il 
avait conclu avec l'Angleterre un traité par 
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lequel celle-ci lui accordait des subsides et 
promettait de l'assister par une partie de sa 
flotte et de ses troupes. En outre ^ l'empereur 
se plaignait ai^ec raison , dit un grave histo- 
rien^ ^de la violation du droit des ^ens^ 
qu'Adolphe - Gustave IV s'était permise en 
faisant arrêter un ministre public. Il déclarait 
qu'il n'userait pas de représailles contre le 
ministre de Suède à Saint-Pétersbourg ; mais 
il notifiait à toutes les puissances de l'Europe 
que dès ce moment il regardait la partie de 
la Finlande qui jusqu'à présent avait appar- 
tenu à la Suède , et que les troupes n'avaient 
pu occuper qu'à la suite de divers combats ^ 
comme une province conquise par les armes ^ 
et qu'il l'incorporait à jamais à son empire. 

Le roi de Suède ne put pas repousser l'in- 
vasion russe sur la frontière occidentale de 
son empire; mais pour se dédommager il 
envahit la Norwége. 

Alors commença entre le Danemarck et la, 
cour de Suède un échange de réclamations , 
de manifestes et de déclarations , où TenVahi 
invoqua ^ comme de juste y tous les principes , 
l'honneur , la loyauté , la bonne foi , et avec 
d'autant plus de raison qu'il ne pouvait lui- 
même exercer de reprises sur personne , et que 
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les provinces étaient y par la: nature de leur si- 
tuation géographique 9 le terme naturel âe 
ces ricochets de l'usurpation. 

En terminant le récit des discussions et des 
éyénemens auxquels donna lieu l'occupation 
de la Finlande 9 récit qui laisse dans l'âme un 
sentiment pénible , nous croyons devoir ar- 
rêter la pensée du lecteur sur une réflexion qui 
nous parait de quelque importance. C'est 
qu'une politique marchant à son but par de 
tels moyens^ était trop en opposition avec 
les principes professés par Alexandre, P^^^ 
qu'elle puisse lui être absolument attribuée. 
La distinction équitable qu'il y a généirale* 
ment à faire entre le caractère personnel des 
souverains et les tendances de leur cabinet , 
uous parait ici commandée par la justice et 
la vérité. Alexandre, en avouant les actes 
de ses ministres, suivait une impulsion de 
beaucoup antérieure à lui dans son pays ; et 
s'il devait y avoir une responsabilité person- 
nelle, elle tomberait . sur M. de Romanzoff, 
qui dirigeait alors les affaires, plutôt que sur 
le souverain. Il n'appartient qu'aux princes 
puissans par le caractère, de porter seuls le 
poids de leur règne aux yeux de la postérité. 
Leurs torts sont dans les vices du gouverne*- 
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ment monarchique. Le grand nombre est 
absous par sa faiblesse. Li'histoire est donc 
plus que juste avec eux quand elle leur laisse 
en propre leur bonté. Personne ne contestera 
à l'empereur Alexandre celle que la nature 
lui avait départie dans une si pleine mesure ; 
mais on regrettera qu'elle ne fut pas accom- 
pagnée d'assez de vigueur pour servir dans 
les occasions difficiles. 

Les Suédois^ malgré la valeur qu'ils dé- 
ployèrent dans plusieurs sanglans combats y 
ne purent sauver la Finlande. Une perte si 
considérable n'était pas de nature à être com- 
pensée par quelques avantages obtenus avec 
le secours de l'Angleterre sur les flottes russe 
et danoise. La première entra dans un port 
de la Baltique sur la côte d'Esthonie^ où elle 
resta étroitement bloquée par les flottes an- 
glaise et suédoise. Elle s'y trouvait si avan- 
tageusement placée 9 que les flottes qui en 
faisaient le blocus n'osèrent pas se risquer à 
l'attaquer, et de violentes tempêtes les ayant 
forcées de s'éloigner de la côte , la flotte russe 
quitta sa retraite et trompa les menaces de 
destruction que le roi de Suède avait fait re- 
tentir. La flotte rpsse aux ordres du vice- 
amiral Siniavin ne fut pas aussi heureuse. 
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XUe était venue de la Méditerranée à Lis- 
bonne dans la vue de coopérer à forcer le 
Portugal de se déclarer contre l'Angleterre , 
et y était restée tant que les Français avaient 
été en possession de la ville. Elle fut obligée 
de se rendre par capitulation à l'amiral Got- 
ton y peu de jours après la signature de la 
convention de Cintra ^ en vertu de laquelle 
les Français furent obligé^ d'évacuer le Por-^ 
tugal. Cette flotte consistait en un vaisseau 
de quatre-vingts canons^ six de 74 5 deux 
de 60 et un de aô, qui furent envoyés eu 
Angleterre y et furent restitués à la Russie six 
mois après la conclusion de la paix entre les 
deux puissances. Les officiers et les équipages 
ne restèrent pas prisonniers de guerre^ mais 
ils furent conduits en Russie aux frais de 
l'Angleterre. Cependant le mécontentement 
des Suédois^ causé par cette malheureuse 
guerre , allait chaque jour croissant ; les no- 
bles , partisans du duc de Sudermanie j deve- 
naient plus puîssans^ et tout se préparait 
déjà pour la révolution qui> l'année suivante^ 
précipita du trône l'infortuné Gustave IV. 

Quant à la Russie ^ l'acquisition de la Fin- 
lande était de la plus grande importance, 
parce qu'elle assurait son ascendant dans la 
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Baltique. On peut considérer comme l'une des 
plus grandes fautes politiques de Napoléon d'a- 
voir souffert que la Russie se rendit maîtresse 
de ce formidable boulevart du Nord ; mais la 
Russie lui permettait en même temps de dé- 
trôner le roi d'Espagne et de placer la cou- 
ronne de ce royaume sur la tête de son frère 
Joseph. 
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CHAPITRE X. 

( 1809 ET 1810.) 

Notj3 abordons une série d'évënemens nou- 
veaux , en tête desquels vient naturellement 
se placer l'entrevue d'Erfurt. Elle eut lieu, 
comme on sait ^ à la fin de 1 808 ; cependant , 
comme elle appartient au mouvement de réac- 
tion européenne qui absorbe les quatre années 
suivantes , nous avons cru 'devoir la faire en- 
trer dans le cadre de ce chapitre. Cette en- 
trevue fut provoquée par l'empereur français. 
En peu de mots y il faut dire pourquoi. 

Tandis que tout le nord de l'Europe fléchis- 
sait sous l'ascendant de sa fortune prodigieuse, 
les cvénemens scandaleux de Bayonne et 
la constance héroïque de l'Espagne annon- 
çaient les premiers jours de sa décroissance. 
L'amitié despotique et exigeante de Napole'on 
pesait à tous ses alliés^ toujours demeurés ses 
rivaux. Qui pourrait dire tous les sacrifices 
amers auxquels furent condamnés dans son 
alliance les cœurs superbes de ces rois! Le pape 
lui-même ne put supporter sa charge, et, 
soit qu'il lui fût doni^é de prévoir tout ce qui 
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devait résulter du grand exemple donné par 
la nation espagnole, soit qu il comptât pou- 
voir accroître le ressentiment universel par 
l'éclat d'un coup parti de sa main, il lança 
contre le ravisseur de tant de trônes et le spo- 
liateur des domaines de TÉglise un bref com- 
minatoire d'excommunication. Il semblait ^ 
en eflfet, que le Saint-Père pouvait faire quel- 
que mal à une puissance qui avait jadis in- 
voqué sa sanction , et l'on pouvait le craindre 
alors, puisque jadis on l'avait cru nécessaire. 
Pie VII raisonnait, sur ce principe, lorsque, 
réclamant des territoires démembrés des États 
du saint-siége pour en faire des principautés 
à des prêtres apostats , et appelant de cette 
injustice au droit de tous les peuples , il en 
appelait à Napoléon lui-même, comme à un 
fils consacré et assermenté ^ pour réparer les 
dommages et pour soutenir les droits de FÉ- 
glise catholique. Mais le fils consacré j dont les 
troupes occupaient déjà les États romains, ne 
répondit à ce coup d'une foudre impuissante, 
qu'en arrachant au territoire ecclésiastique 
les légations d' Ancône , d'Urbin , de Macerata 
et de Camerino , pour les annexer au royaume 
d'Italie. Le légat du pape quitta Paris; et Na- 
poléon fit annoncer par son ministre des re- 
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lalions extérieures, que si le Saint-Père n'ad- 
hérait pas entièrement au plan de sa poli- 
tique, le gonvemement papal allait cesser 
d'exister : « car , disait la note de son mi- 
ce nistre, refuser d'entrer dans les vues de 
(c l'empereur relativement à l'Italie, qui doit 
H former par l'union la plus compacte de 
« toutes ses parties une ligue défensive contre 
i( les ennemis de la France , c'est dédarer la 
(c guerre à l'empereur. Or, le premier résultat 
« de la guerre est la conquête, et le premier 
« r^ltat de la conquête est le changement 
(f de gouvernement » . Ainsi le Saint-Père ap- 
prit à ses dépens que si les rois veulent bien 
consentir à faire encore usage de l'autorité 
spirituelle du chef de tous les fidèles , lorsqu'il 
s'agit d'environner leur puissance du respect 
des peuples , c'est à la condition que cette 
autorité ne sera jamais exercée ni invoquée 
contre eux, et qu'ils pourront toujours décli- 
ner cette juridiction divine. 

Cependant l'Espagne , après s'être livrée à 
Napoléon avec tout l'abandon de la confiance 
indignement opprimée, trahie, outragée, 
dans la personne de ses princes, dont l'en- 
lèvement à Bayonne fut un brigandage hon- 
teux ; TEspagne, foulée par ses armées , et ap- 
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pelant ses enfans au combat, était un exemple 
qui devait soulever l'Europe entière contre lui. 
Un manifeste fut alors publie par les chefs que 
le patriotisme venait de donner à l'insurrec- 
tion de cette nation magnanime , et ils y di- 
saient : (c S'il faut un sacrifice de sang à la 
nécessité, il nous vaut mieux, périssant pour 
la patrie , mourir sur les rives paternelles du 
Tage, que d'aller en esclaves, vils instru- 
mens de l'ambition d'un raaitre étranger, 
succomber sur les bords glacés de la Yistule 
et du Niémen » . Ces paroles éloquentes reten* 
tirent aux oreilles de l'empereur d'Autriche 
et de tous ces princes allemands dépouillés 
par Napoléon , qui n'attendaient qu'une occa- 
sion favorable pour échapper à la plus humi- 
liante tutelle. L'échec mémorable de Baylen, 
si désastreux pour les armes françaises , était 
en même temps venu apprendre à tous que 
l'on pouvait résister avec succès a cette for- 
tune militaire jusque-là indomptable. Enfin, 
la reine d'Etrurie , expulsée de ses États, sous 
le prétexte d'un échange illusoire, était une 
preuve au monde, de l'avenir que réservait 
aux souverains l'ambition si fatalement pro- 
gressive de Napoléon. 

L'Autriche se préparait sourdement à la 
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guerre ^ par la levée de nouvelles milices et 
par des machinations diplomatiques ^ dont le 
but actuel était de dissoudre en Allemagne la 
nouvelle confédération ^ et ^ dans un avenir 
plus éloigné, de replacer au trône des Espa- 
gnes la maison d'Autriche sur les ruines de 
la maison de Bourbon. 

C'est alors qu'eut lieu l'entrevue d'Erfiart 
(2'j septembre), où, s'il faut en croire les 
rapports du temps, plusieurs circonstances , 
assez légères en elles-mêmes, semblèrent 
annoncer quelque altération dans les senti- 

mensdes deux souverains l'un pour l'autre (i). 

III ■ I ■ I ■ ■ '■* I ■ I 1 1. 

(i) Nous citerons une seule des anecdotes qui cou- 
rurent dans le teinps ; maïs , quoique nous sachions que • 
îes grands hommes sont quelquefois très petits , nous 
'ETOuerons d'abord que les deux souTcrains nous parais- 
sent dans ce puéril assaut d'épîgrammes , un peu trop 
au-dessous des proportions les plus méâiocres. 

Un soir que les deux empereurs se trouyaient au 
bal 9 Napoléon affecta de lier couYcrsation avec des 
hommes de lettres , et particulièrement avec Goethe; 
et pour contraster avec l'empereur Alexandre^ qui 
dansait , il dit à Goethe y assez haut pour être entendu 
du monarque russe : « Comme l'empereur Alexandre 
danse bien ! » Celui-ci , se retournant aussitôt vers Na- 
poléon c[ui avait lliabitude de battre du pied la mesure, 
riposta en lui disant : « Comme votre majesté bat mal 
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Ce qu'il y a de certai» , c'est que Napoléon , 
sur le point d'entrer en Espagne , avait cru 
nécessaire de venir s'assurer de nouveau de 
l'alliance d'Alexandre y et réchauffer son zèle y 
probablement attiédi^ en faveur du fatigant 
système de blocus continental. 

L'empereur Alexandre se mit en route de 
Saint-Pétersbourg le 1 4 septembre , il arriva 
àËrfurt le 27, peu d'heures après l'empereur 
Napoléon. Les rois de Saxe, de Bavière et 
de Wurtemberg, ainsi que Jérôme Bonaparte, 
qui déjà était élevé au trône de Westphalie , 
le grand-duc Constantin, frère d'Alexandre, 
le prince Guillaume de Prusse, les héritiers 
présomptifs de Bavière, de Bade et de Darms- 
tadt, les grands-ducs de Saxe-Weimar, de 
Saxe-Gotha, celui de Vurtzbourg, le duc d'Ol- 
denbourg , et beaucoup d'autres princes , s'y 
rendirent successivement. On y vit les minis- 
tres d'état des premières puissances : les comtes 
Romanzoff et Speranskjr , de la Russie ; le 
comte de Goltz, de la Prusse ; MM. de Cham-- 
pagnjr et Maret , ministres de Napoléon ; le 
baron de Montgelas , de la Bavière ; le comte 
de Bose , du Danemark , le comte de Furs- 

la mesure! » Alors Napoléon se retira avec Goethe 

dans un coin de la salle. ^ 

I. 16 
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tenstein , du royaume de WestphaUe ; le comte 

de Manjredinif de Wurtzbourg ; le comte de 

Taube , de Wurtemberg ; le comte de Beust, 

du prince^primat de la confédération du Rhin; 

le baron de TTumunal, de Saxe-Gotha; le 

baron de Fïncent j arriva de la part de 

l'empereur d'Autriche ; le baron de Dalberg, 

alors ministre de Bade à Paris ^ et le comte 

de Tolstoï, avaient suivi Bonaparte à Erfurt. 

CayJincourt, ambassadeur de Bonaparte à Pé- 

tersboorg ; Bourgoing^ son ministre à Dresde^ 

s'y rendirent également. La réunion dura 

jusqu'au i4 octobre. 

Les deux potentats' passèrent plusieurs 
jours dans les fêtes ^ ainsi entourés de tous les 
souverains inférieurs de l'Allemagne , et des 
rois issus de la fortune de Napoléon. Le plus 
parfait accord , la plus franche intimité sem- 
blaient réunir ces redoutables arbitres du sort 
de l'Europe. L'empereur français crut avoir 
€Qlacé son rival dans les liens de sa politique : 
toutefois ) s'il faut s'en riqpparter aux ai^nx 
que depuis , dans son exil , il a laissé édbapper, 
il oublia quels immenses avantages pouvait 
avoir sur lui^ dans l'art de dissimuler^ un 
prince assoupli depuis l'enfance aux pratiques 
des cours ; et il fut dupe de là feinte candeur 
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de son auguste antagoniste y autant que de ses 
propres illusions. 

Les sujets discutés à Erfurt furent ^ i"". la 
diminution des contributions imposées par 
la France à la Prusse; â"". l'admission du duc 
d'Œdenbourg dans la confédération du Rhin ; 
3°. la paix avec l'Angleterre ; 4*** ^^ relations 
de la France avec l'Autriche; S"", enfin ^ les 
afiàires de Turquie. 

La détermination prise relativement à ce 
dernier objet ne fut point rendue publique ; 
mais on pensait généralement que déjà^ à 
Tilsitt y le partage de cette riche contrée avait 
été arrêté par un article siecret : or^ suivant 
cet article^ le démembrement aurait été con* 
venu ainsi qu'il suit , entre la Russie , l'Au- 
triche et la France : 

On laissait au sultan sa capitale avec la 
portion de territoire délimitée par la mer 
Noire y la Propontide , la naer Egée y et par 
i^ne ligne dotkt les points extrêmes étaient 
Varna et Saloniqoe. Napoléon prenait toute 
la partie comprise entre cette ligne , les côtes 
de l'Adriatique^ et une autre ligne qui de 
Trannik en Bosnie se dirigeait sur Varna; 
c'est-à-dire qu'il s'appropriait une partie de 
la Bosnie, toute l'Albanie, l'ancienne Grèce, 



'244 ALEXANDRE I•^ 

partie de la Macédoine et de la Bulgarie. La 
Russie s'était réservé les deux provinces tri- 
butaires^ la portion de la Bulgarie et de la 
Romélie laissée en dehors par la ligne de 
démarcation de Napoléon. Enfin ^ la Servie et 
la Bosnie septentrionales formaient le lot de 
r Autriche. Un homme d'état^ que ses tra- 
vaux diplomatiques et la confiance de V em- 
pereur autorisaient à donner son avis sur des 
sujets de cette importance^ fit observer à 
l'empereur français^ la carte sous les yeux^ 
qu'il serait dans l'obligation de conquérir en 
entier la portion qu'il s'était adjugée ; en outre, 
que l'étendue de sa ligne d'opération^ le cli- 
mat^ surtout le caractère indomptable et les 
habitudes belliqueuses des habitans^ lui oc«- 
casionneraient une consommation d'hommes 
plus considérable encore que celle où le 
jetterait infailliblement une conquête aussi 
épineuse. Napoléon se laissa persuader par 
ces diverses considérations y et biffa l'article 
du traité de Tilsitt à l'entrevue d'Erfurt. (i) 

(i) Il est probable que plusieurs autres objets ëbau- 
cbés à Tilsitt étaient déjà abandonnés à Ërfîirt. Napo- 
léon prévoyait , depuis l'affaire de Baylen , qu*il aurait 
une terrible lutte à soutenir en Espagne , et ne souhai- 
tait du reste de l'Europe que le statu quo. 



CHAPITRE X. 245 

Avant de quitter Erfurt , les deux souve- 
rains écrivirent collectivement au roi d'An- 
gleterre^. pour l'inviter à la paix au nom des 
intérêts de ses propres sujets (i). Le ministère 
britannique répondit à ces vagues propositions 

(1) Voici cette lettre : 

<t Sire , les circonstances actuelles de TEnrope nous 
ont réunis à Erfurt. Notre première pensée est de céder 
aux vœux et aux besoins de tous les peuples, et de 
chercher, par une prompte pacification avec V. M. , le 
remède le plus efficace aux malheurs qui pèsent sur 
toutes les nations. Nous en faisons connaître notre, sin- 
cère désir à V. M. par cette présente lettre. 

La guerre longue et sanglante qui a déchiré le con- 
tinent est terminée y sans qu'elle puisse se renouveler. 
Beaucoup de changemens ont eu lieu eu Europe ; beau- 
coup d'États ont été bouleversés. La cause en est dans 
Tétat d'agitation et de malheur où la cessation du com- 
merce maritime a placé les plus grands peuples. De plus 
grands changemens peuvent encore avoir lieu , et tous 
contraires à la politique de la nation anglaise. La paix 
est donc à là fois dans l'intérêt des peuples du con*- 
tinent comme dans l'intérêt des peuples de la Grande- 
Bretagne. 

Nous nous réunissons pour prier Y. M. d'écouter la 
voix de l'humanité , en faisant taire celle des passions ; 
de chercher , avec l'intention d'y parvenir , à concilier 
tous les intérêts , et par là garantir toutes les puissances 
qui existent , et assurer le bonheur de l'Europe et de 
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« reur de Russie, sans reconnaître en même 
(( temps des titres que S. M. n'a pasrecon- 
(f nus. » Le comte de Romanzoff, qui se trou- 
vait à Paris y répondit directement à cette note 
par une profession de principes toute con- 
traire et entièrement napoléonienne. L'admis- 
sion au congrès des rois alliés de la Grande- 
Bretagne ne peut, disait -il, être l'objet 
d'aucune difficulté; mais on ne peut étendre 
ce principe jusqu'à admettre des plénipoten- 
tiaires des insurgés espagnols. Il annonçait en 
même temps que son maître avait reconnu 
Joseph Bonaparte , et qu'il ne séparerait pas 
ses intérêts de ceux de son allié Napoléon. 

M. Canning, répondant à cette note du mi- 
nistre des affaires étrangères de Russie , ex- 
primait l'étonnement de son maître sur un 
langage si nouveau dans la bouche du souve- 
rain légitime d'un des plus grands empires du 
monde. Quelle obligation de devoir ou d'in- 
térêt^, demandait'il , ou quel principe de po- 
litique russe, peut donc avoir forcé S. M. I. à 
reconnaître le droit que s'est arrogé la France 
de déposer et d'emprisonner des souverains^ 
ses amis, et d'usurper elle-même la souverai- 
neté des nations loyales et indépendantes? Si 
tels étaient les nouveaux principes auxquels 
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Tempereur Alexandre avait engagé l' honneur 
et les ressources de son empire, et s'il se trou- 
vait uni à la France pour les établir par la 
force , S. M. voyait avec regret dans ces nou- 
velles pensées la détermination d'aggraver et 
de prolonger les maux de l'Europe. 

Les négociations furent ainsi rompues , et 
un message du i5 décembre 1808 en donna 
avis au parlement d'Angleterre. L'espoir de 
voir l'Autriche se déclarer bientôt contre la 
France transpirait dans cette pièce, et n'é- 
chappa point aux obsei'vateurs attentif. 

Le congrès d'Erfurt^se sépara le 14 d'oc- 
tobre. 

Napoléon retourna à Paris , et se précipita 
vers l'Espagne pour y réparer le mal qu'avait 
fait l'échec de Baylen. Il s'empara de Madrid; 
et du sein de cette capitale ^ croyant pouvoir 
conquérir tout le royaume par les séductions 
de la liberté, il lança une foule de décrets 
contre toutes les vieilles institutions tyranni- 
ques sous lesquelles l'Espagne était accou- 
tumée à végéter , et presque immédiatement 
il rentra dans ses États. 

La France semblait alors parvenue à l'apo- 
gée de la puissance, et l'Europe en effet ne 
voyait que deux monarques sur le trône , ne 
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tremblait que sous deux sceptres écUtans. Des 
deux^ le plus lourd dans la balance était en- 
core celui du Midi. Les volontés de Napoléon 
avaient cours alors depuis le Tage jusqu'à la 
Vistule ; mais cette énormité de pouvoir^ pé- 
rissable par son excès même ( i ), devait à la fin 
succomber sous la ligne des ambitions et des 
jalousies qu'elle irritait etopprimait, doatdle 
était à la fois l'émulation et le désespoir. Si 
les rois de l'Europe avaient pu être vaincus 
cent fois sans être anéantis^ cent coalitkHis 
seraient nées sur les débris les unes des autres. 
Les victoires de Napoléon ^ quelle que (ut To- 
pinion générale sur la puissance de ses &- 
cultes 9 semblaient une série de coups de dés 
favorables qui, en s'augmentant, s'approchait 
de sa fin : et pour attendre cette désirée cata* 
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(i) Dans l'éclat des victoires ^ 

Cet homme , ignonint Dieu qai Payait envoyé , 
De cités en cités promenant ses prétoires. 

Marchait sur sa gloire appuyé. 
Sa flévorante armée avait, dans son passage. 

Asservi les fils de Pé\sge 

Devant les fils de Galgacus ; 
Et quand dans leurs foyers il ramenait ses braves , 
Aux fêtes qu'il vouait à ces vainqueurs esclaves 

Il invitait les rois vaincus* 

Yictor Hugo. 



CHAPITRE X. 25 1 

strophe^ il y avait une source inépuisable de 
patience dans le cœur de ses rivaux. 

Parmi tous ceux qu'avaient froissés une 
longue et onéreuse lutte, la maison d'Autri- 
che invoquait avec plus d'impatience que nul 
autre Je jour des compensations. Mutilée 
par la paix de Presbourg, humiliée par le 
renversement de la constitution germanique, 
cette puissance gardait encore l'espoir de re- 
monter au rang dont elle était déchue. Deux 
choses pourtant semblaient s'opposer au re- 
tour de sa grandeur passée : c'étaient la ruine 
de ses finances , et la désorganisation de ses 
forces militaires. 

L'archiduc Charles parvint, par ses soins et 
son activité, à guérir la dernière de ces plaies. 
II remonta le moral comme le matériel d'une 
armée abattue; il la remit sur un pied formi- 
dable. La Landwehr fut la première des in- 
stitutions militaires par lesquelles le prince 
généralissime prépara la restauration de son 
pays. Idée singulièrement heureuse, et que le 
peuple accueillît avec le même empressement 
soit dans les pays autrichiens , soit en Hongrie! 
Dans ce dernier pays surtout, qui se signala 
toujours par son courage et par son dévoû- 
ment généreux pour d'injustes maîtres , cet 
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appel national produisit de puissans effets. La 
diète de 1 807 avait accordé au roi 1 2,000 re- 
crues et les subsides nécessaires pour leur en- 
tretien ; celle de 1 808 porta l'augmentation à 
80,000 hommes, et offrit, au besoin, Torgani- 
sation d'une insurrection permaneate de 
80,000 hommes, dont 3o,ooo de cavalerie 
nationale. 

Lorsque l'empereur français demanda des 
explications sur le but de ces préparatiÊ, 
M. de Metternich , dont la main habile com- 
mençait à tenir les rênes de la monarchie 
autrichienne , parvint aisément à donner le 
change à M. de Champagny qui avait en 
France le portefeuille des affaires étrangères. 
« L'Autriche, écrivait-il, ne veut que se 
mettre à l'unisson avec ses voisins. Les insti- 
tutions sociales ont , depuis vingt ans , changé 
dans la plus grande partie de l'Europe. Tous 
les États qui se trouvent en deçà de la fron- 
tière de risonzo, de Tlnn et de la Bohème , 
sont devenus éminemment militaires ; tons ont 
adopté les principes d'une conscription qui 
englobe la totalité de leur population; la 
conscription française , en un mot, cette in- 
stitution par laquelle l'empire a fourni tant 
de, ressources, n'est pas seulement mise à exe- 
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cation dans les deux tiers du continent^ elle.se 
trouve former une des bases premières du 
pacte social et de la constitution de plusieurs 
nouveaux États , tels que le royaume de West- 
phalie. Elle vient d'être également introduite 
dans le duché de Varsovie. La Bavière se 
donne une constitution ^ et la conscription y 
est étendue à l'universalité de ses habitans. 
Toute ritalie recrute ses armées par la voie de 
la conscription. En Autriche, au contraire, 
la conscription ne peut atteindre que cer- 
taines classes ; et c'est un vice auquel il a fallu 
remédier. )) 

Cette lettre, où le comte de Metternich 
donnait une preuve de la dextérité que nous 
lui verrons développer plus tard dans des 
circonstances d'une bien plus haute impor- 
tance, finissait par la protestation formeik 
que les milices organisées n'étaient qu'une 
garde nationale sédentaire y dont l'existence 
permanente indiquait suffisamment qu'elle 
n'avait pas été instituée dans des vues hos- 
tiles. 

M. de Metternich alléguait, en preuve de 
la sincérité des dispositions pacifiques et 
amicales de l'Autriche, le refus par lequel, 
disait-il , on venait de répondre a la propo- 
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sition d'un parti espagnol puissant qui aaraît 
demande Farchiduc Charles pour roi. (i) 

Cependant toutes ces assurances ne purent 
encore convaincre Napoléon de la sincérité 
d'une puissance qui lui derait au lieu d'amitié 
tant de haï ne • Dans une audience solennelle 
qu'à cette époque il donna au corps diplo- 
matique y il adressa de vifs reproches au 
comte de Metternich sur les préparatifs que 
faisait sa cour^ et bientôt, pour prouver 
qu'il pressentait la destination de ces anne- 
mens, il somma les princes de la Confédé- 
ration du Rhin de préparer leurs CQntingens« 
Des démarches plus directes pour le tran- 
quilliser devenant alors nécessaires y en atten- 
dant qu^il £iit rentré dans les embarras de 
sa guerre d'Espagne, l'empereur François 
lui écrivit pour renouveler solennellement 
l'assurance de son inifiolable amitié, en lui 
répétant tout ce que M. de Metternich avait 
déjà pu dire sur le but de la Landwehr. M. le 
baron de Vincent ^ chargé de remettre cette 
lettre, ajouta les détails les plus propres à 
confirmer les assertions qu'elle contenait ; et 
Napoléon, finalement ccmvaiiicu, essuya cette 



(i) Voyez Sohcell, Racueilde Pièces c^icieUes. 
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défaite diplomatique. Il répondit à l'empereur 
François d'abondance de cœur, avec affection , 
et en même temps il écrivit aus^i aux princes 
de la Confédération du Rhin y pour leur dire 
que d'après les assurances données par l'Au- 
triche , ils pouvaient rappeler dans leurs 
quartiers leurs contingens respectif, qu'il ne 
jugeait plus nécessaires. 

Mais il fut obligé de les redemander bientôt y 
et de reconnaître , non sans indignation^ qu'il 
avait été trompé par l'empereur François, 
aussi -bien que par le baron Vincent et le 
prince de Metternich. 

L'Autriche fomentait, par ses agens d'Italie, 
l'insurrection espagnole ; elle trouvait sans 
cesse de nouveaux prétextes pour reculer la 
reconnaissance du roi Joseph ; d'un autre 
coté, cette puissance faisait également cause 
commune avec les ennemis de la France ; 
l'ambassadeur autrichien à Constantinople 
venait de concourir à la réconciliation entre 
la Porte et la Grande-Bretagne; enfin, la 
police de Vienne autorisait la vente de bro- 
chures écrites dans le but de renflammer tous 
les ressentimens nationaux. 

Bien que convaincu de l'indomptable du- 
plicité du cabinet autrichien , Napoléon , dont 



la fiiuestc guerre (l'Espagne absut'liâit loï>suin« 
et dévorait les forces , chercliu à ramcnci 
rAulriclie à J'auircs tUsposilious , par l'eo- 
Ireraise de l'ambasBadeur riisse, le comlâ de 
Romaiizoff, qui se trouvait à Paris- L'arran- 
gement pruposé par ce ministre, au Dom dt- 
l'empereur Napoltioii, aurait uni U France, 
ta Russie et l' Autriche par les liens d'une 
triple alliance : il aurait donné à l'Autridie, 
pour sûreté de rintégrîté de son territoire , 
la garantie de la Russie contre les entrcprï^<^ 
de la France, et celle de la France conlrv 
les entreprises de la Russie; la garantie de 
l'Atitriche aurait été acceptée par les deux 
autres puissances. Mais l'Autridie^ cxotéir 
pas l'espoir de ressaisir, à la faveur des cou 
jonctures, tout ce qu'elle avait perda , re- 
poussa cette proposition, u La garautlu que 
l'on nons offre du càté de la Russie, écrivait 
M. deStadioQ, alors ministre des affaires étran- 
gères à Vienne, à M. de Melteruicii, ambas- 
sadeur à Paris, tout en conipromeltaul In 
tranquillité de cet empire , ne saurait cepen- 
dant , pour de telles circonstances, riea ajouter 
à !a sûreté de rAuIriche. Exposée sans dé- 
fense à la première agression de la France et 
de ses alliés réunis , sans moyens en elle- 
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même pour s'opposer à une invasion pré- 
parée contre elle, l'Autriche ne pourrait en 
appeler à l'amitié et aux engagemens de 
l'empereur Alexandre que dans le moment 
où les troupes ennemies seraient déjà établies 
au centre de la monarchie , et elle aurait suc- 
combé ayant que les secours que l'empereur 
lui assure ne fussent arrivés. C'est ainsi qu'elle 
entraînerait le garant généreux dans sa propre 
ruine^ et qu'elle l'associerait non à son salut , 
mais à sa perte. » 

Ij' Autriche, après cette inutile négociation, 
imprima un nouveau degré d'activité à ses 
préparatifs militaires. L'empereur Napo- 
léon de son côté mit ses troupes en mou- 
vement, en même temps qu'il redemandait 
les contîngens des princes de la Confédération. 
On continua dans cet intervalle à échanger 
des notes ; mais enfin la cour de Vienne 
publia sa déclaration ou plutôt son nouveau 
manifeste contre la France. 

Ce manifeste n'articulait aucun fait positif 
qui eût forcé l'Autriche à prendre les ar- 
mes. C'était une lourde jérémiade diplo- 
matique, une longue énumération de griefs 
vagues, de récriminations générales, qui se 
résolvaient toutes en un mot , l'ambition 

r. T7 
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insatiable de Napoléon. On lui reprochait 
de faire peser sa saprématie insolente sur ses 
alliés : de les traiter comme ses vassaux ; de 
leur prescrire selon son caprice la paix oa la 
guerre. Oa citait des manques de bcmne £<h ^ 
des stipulatioiffî non exécutées ; on rappdait 
la convention par laquelle la France avait 
forcé l'Autriche à accorder aux troupes ita- 
liennes une route d'étape à travers les pro- 
vinces maritimes de la monarchie ; le refus 
de rendre Braunau , sous le prétexte que les 
bouches du Cattaro avaient été lirrées aux 
Russes ; l'établissement de la Confédération 
du Rhin^ par laquelle l'Empire germanique 
se trouvait anéanti ; l'occupation par les 
troupes françaises des provinces cédées par 
la paix de Tilsitt ^ de manière que les fron- 
ti^es de l'Autriche se trouvaient continuel- 
lement menacées ; la convention de F^mtai-^ 
nebleau du lo octobre 1807, par laquelle on 
lui avait imposé de noaveausc sacrifices; enfîn^ 
l'obligation de fermer aux Anglais les |>orts de 
l'Adriatique au grand détriment des finances 
et du commerce des États autrichiens. 

Le manifeste parle ensuite de la desaande 
qui avait été Ëiite de neconnaitre immédiate- 
ment le frère de Napolésn comme roi d'Ss- 
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pagne ^ en promettant^ en retour^ la sortie 
des troupes françaises de la Silësie. Il parle de 
la lettre écrite de Valladolid par le souve- 
rain français aux {»rinces de la Confédération 
du Rhin ; du déchaînement de journaux fran- 
çais contre la maison d'Autriche. Répondant 
enfin à la question élevée par Napoléon , que 
*veut T Autriche? il dit : « L'Autriche n'aspire 
qu'à la paix y et ne veut qu'être assurée de 
sa tranquillité ; mais elle aspire à une paix 
véritable , qui , au lieu d'être journellement 
înterrompue par des menaces^ par des dis- 
positions hostiles et par des exigences étran- 
gères , permette aux peuples de l'empereur 
de jouir en repos des bienfaits d'une admi- 
nistration paternelle^ et lui permette à lui- 
même de jouir du bonheur de ses peu- 
ples. » 

Cet amas de phrases officielles déguisait 
inutilement le vrai motif de la guerre y c'est* 
à-dire le désir de remonter du rang de puis- 
sance du second ordre, où ses revers avaient 
£sât descendre l'Autriche, au rang que lui 
donnait jadis sur les nations allemandes la 
suprématie impériale* Soutenue par les ins-* 
tigations et les subsides de l'Angleterre, non 
encore désabusée par neuf années de revers 
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presque cooiinus, sur l'incapacité de ses gé-*- 
néraux, l'Autriche était d'ailleurs encoura- 
gée par les résultats de la magnanime résis- 
tance des Espagnes ; mais si les habitans de 
ces belles et malheureuses contrées man- 
quaient aussi de che& éxpérimeutés y ils 
avaient du moins cet instinct généreux et 
ce fanatisme patriotique qui peuvent suppléer 
à toute habileté. 

L'Autriche n'avait pas dans son sein la 
moindre étincelle d'une flamme pareille. Ses 
généraux sans capacité n'avaient jusque-là con- 
duit au combat que des bataillons sans dévoù- 
ment. Le prince Charles venait de réveiller 
la nation du sommeil stupéfiant de la iservi- 
tude^ aux noms inouïs de patrie et de liberté : 
ce n'était qu'avec le prestige des idées nou- 
velles y des idées dominantes en Europe, qu'il 
était parvenu à organiser la Lcaidwdir; mais 
cette tentative était vue de mauvais œil par 
l'aristocratie la plus immobile qu'il y ait en 
Europe. 

La cour de Vienne publia bientôt un autre 
manifeste plus étendu qui n'était qu'une ré* 
pétition du premier, et où l'on remarqua 
un passage qui déchira en partie lei voile dont 
on avait enveloppé les projets convenus entre 
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la France et la Russie, au sujet de la Porte 
ottomane. 

« Les vastes desseins du gouvernement 
français 9 était-il dit dans cette pièce, se dé- 
veloppèrent (après le traité de Presbourg) 
sous une forme nouvelle, et en apparence 
moins hostile pour F Autriche. On fît à S. M. I. 
des insinuations tendantes à dissoudre un 
grand empire voisin, et à en partager d'a- 
vance les dépouilles; insinuations d'autant 
plus inattendues pour S. M. qu'elles lui ve- 
naient de la part d'un cabinet qui jusque-là 
n'avait négligé aucune occasion pour procla- 
mer la conservation de ce même empire, 
comme une des bases de son système poli- 
tique. L'entreprise proposée renfermait en 
elle un principe d'injustice si révoltant, que ce 
seul motif eût sufE pour en détourner l'em- 
pereur ; mais une saine politique et le véri- 
table intérêt de sa monarchie lui défendaient 
également d'y concourir. L'augmentation de 
territoire qui aurait pu en revenir à S. M. ne 
lui aurait paru qu'un avantage illusoire^ tandis 
qu'un résultat plus réel et plus certain aurait 
été l'admission d'une armée française dans 
l'intérieur de ses Etats. » Voilà donc une autre 
preuve qu'il avait réellement été question à 
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Ërfîirt do partage de l'empire ottoman .' mais 
en voyant T Autriche refîiser d^y prendre part 
au nom des grands principes de la justice et 
de la morale , on doute presque que ce soit 
la même puissance, le même cabinet par qui 
la première pensée du partage de la Pologne 
fut peut-être suggérée. Ainsi l'Autriche , qui 
s'était gorgée du sang et des dépouilles des Po- 
lonais chrétiens, refusait déjà, par scrupule de 
conscience, de tirer l'épée contre le musulman 
infidèle , usurpateur du sol ou fat fondée l'É*- 
glise primitive ! Prostemons^-npus devant ces 
mystères de la morale des rois ; mais toujcMU*s 
ne cherchons id les causes de la prohité et de 
la pudeur inusitées du cabinet autrichien que 
dans le sentiment exprimé par les derniers 
mots du passage que nous venons de citer : la 
crainte de FadmissUm dun^ armée française 
dans Fintérieur dé ses Étais. Nous le verrons 
plus tard, et dans la suite des événemens que 
nous avons à retracer , interpréter les lois de 
la justice d'une manière plu| conforme k ses 
maximes habitueUes. Senlemeqt lorsqu'il sera 
question de la Turquie , sa rapacité sera do- 
minée par le danger d'ouvrir tout son flanc 
oriental aux agressions possibles d'un ennemi 
trop puissant. 
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L'Autriche avait compté sur les subsides 
de l'Angleterre et sur les secours de la Russie; 
mais l'assistance de cette seconde puissance 
lui manqua , comme nous venons de le dire. 
Elle resta livrée à ses propres forces deve- 
nues plus considérables , à la vérité , qu'il 
n'était possible de l'imaginer^ au prix de 
l'épuisement de sa population active. 

Après les manifestes que nous venons de 
citer ^ l'Autriche en fit de nouveaux pour 
exalter encore plus le patriotisme de ses peu- 
ples. Il est k remarquer que de notre temps 
tous les chefs de nations ou d'armées ont eu 
une grande confiance dans la puissance de 
la parole 9 parce qu'ils avaient vu les prodiges 
qu'elle avait préparés en France ^ soit à Tin- 
térieur, soit dans les camps. Mais il y a loin 
des discours qu'un tribun passionné ou un 
général valeureux improvisent k la tête de 
leur faction ou de leur armée y et en présence 
du danger, aux harangues plus ou moins 
classiques que des diplomates méditent au 
fond du cabinet. D'ailleurs il ne suffit pas de 
l'orateur , il faut encore un auditoire. Il faut 
des esprits préparés à entendre , à croire et à 
s'enflammer. Tous ces artisans d'éloquence 
factice oubliaient et leur position et l'état des 
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peuples auxquels ils s'adressaient. Aussi ce fiit 
en vain que les proclamations autrichiennes 
s'adressèrent aux Allemands et parlèrent des 
intérêts de l'Allemagne. 

Il n'existait plus d'Allemagne^ si ce . n'est 
dans un sens géographique. Depuis long-temps 
les habitans de ce pays n'avaient plus d^înté- 
rêts communs; il régnait des haines héré- 
ditaires et des jalousies entre les différentes 
nations d'origine teutonique. L^Autriche n'a- 
vait pas inspiré une confiance capable de 
réunir ces peuples sous sa bannière ^ et il était 
impossible qu'elle se fit illusion sur l'imjMres- 
sioi^ que les proclamations devaient produire. 
En lisant ces pièces on croît s'apercevoir de 
la gène qu'éprouvaient leurs rédacteurs, ce Au 
lieu de l'énergie, que respirent les prodama- 
tioojs espagnoles , on ne remarque dans celles 
de l'Autriche qu'une pompe affectée; c'est 
qi|e les premières sont dictées par la passion , 
tandis que dans les autres il s'agit d'une idée 
abstraite 9 et qu'un enthousia3me factice y 
domine .». (i) 

La plupart des souverains de la G>nfédéra- 
tion du Rhin répondirent à ces proclamations 



(ï) Fréder. Schœlli Histoire des Traités de paix. 
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par des déclarations de guerre ; et la Bavière, 
attaquée elle-même, se mit la première en 
mouvement. Les rois de Wurtemberg et de 
Saxe ne furent pas moins prompts. 

La masse des troupes françaises qui occu- 
paient les provinces allemandes au commen- 
cement de cette guerre , se composait : i\ du 
corps de Davout à Ratisbonne; a*", du corps 
deMassëna^ à Ulm; 3°. de celui d'Oudinot, 
à Augsbourg ; 4**- de trois divisions bavaroises, 
du prince royal à Munich, de Deroy à 
Landshut , de Wrède à Straubing ; toutes trois 
sous le commandement du maréchal Lefebvre ; 
5"*. de la division wurtembergeoise à Heiden- 
heim , sous les ordres de Vandamme ; 6"*. de la 
Grande^Armée, dont le quartier-général était à 
Strasbourg. C'était un total de deux cent douze 
mille, hommes, non compris les Saxons com- 
mandés par Bernadotte , et les Polonais mar- 
chant sous les ordres de Poniatowski. Trois 
autres corps formant soixante-dix mille hom- 
mes, et commandés par Macdonald, Grenier 
etBaraguay d'Hilliers, occupaient l'Italie fron- 
tière et menaçaient l'Autriche en s' avançant 
sur le Tyrol. C'est aussi de ce côté que les 
hostilités commencèrent; c'était le pays le 
plus dévoué et le plus capable d'une guerre 
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nationale, d'une vaste instnrection, et le mar- 
quis de Chasteler y fut reçu avec transport. 

Malgré tant de préparati& et tant d'efforts, 
il était réservé à l'Autriche de succomber 
encore une fois. Ses généraUx.fîirent successi- 
vemeùt et complètement battus, à Tann, 
Abensberg , Eckmiilh et Ratisbonne : Vienne 
fut occupée par les Français après une cam- 
pagne de vingt jours. 

Pendant le rapide cours de ces victoires , la 
Russie, pour être fidèle au traité de Tilsitt 
et aux promesses plus récentes faites à Er- 
furt , • déclara la guerre à l'Autriche. Cette 
détermination avait été annoncée déjà par un 
article officiel delà Gazette de la cour de Pé- 
tersbourg , publié à la fin d'avril, u La paix 
entre la France et l'Autriche , y disait-on , qui 
depuis long-temps était douteuse, a été rom- 
pue. Les Autrichiens sont entrés dans le 
duché de Varsovie et dans le& États de Saxe et 
de Bavière. Le flambeau de la guerre est de 
nouveau allumé sur le continent, et d'après 
l'enchaînement des circonstances toutes les 
puissances européennes doivent de nouveau y 
prendre part. 

(c Les armemens de l'Autriche ont amené 
cette guerre. La Russie ne pouvait les envi- 
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sager d'un œil indifférent; tous les moyens 
ont été employés pour étouffer la guerre dans 
sa naissance ; on est allé jusqu'à offirir la ga- 
rantie de la Russie pour la possession tranquille 
des États autrichiens; on a déclaré en même 
temps qu'en vertu de Ifalliance subsistante avec 
la France , toute tentative pour changer l'ordre 
de choses actuel serait regardée comme une 
violation des droits fondés sur les conventions 
qui réclament l'appui des armes. 

(I L'Autriche ne rejeta pas ces ouvertures 
pacifiques 9 mais elle prétendit qu elle ne pre- 
nait que des mesures défensives qui n'avaient 
leurs moti& que dans la crainte de dangers 
possibles à l'avenir; qu'elle ne faisait qu'une 
guerre défensive , et que de son côté elle ne 
romprait pas la paix. 

a Les événemens ont prouvé combien peu 
on pouvait se fier à ces assurances. Les me- 
sures de défense^ augmentées sous main, fini- 
rent par devenir offensives. A la place de la 
crainte qu'on affectait, on développa des plans 
ambitieux , et aii^ant une déclaration de guerre 
on s'empara d'États étrangers. L'Autriche, qui 
sait très bien comment la Russie se conduira 
dans ces circonstances , se met au-dessus de 
toutes les considérations, aime mieux re- 
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noncer à l'amitié de la Russie , et porter la 
guerre sur nos frontières que de se désister de 
ses projets ambitieux. 

(€ En conséquence, la légation russe à Vienne 
a reçu l'ordre de quitter cette capitale ; et on 
a déclaré à l'ambassaddur d'Autriche^ à Saint- 
Pétersbourg^ que sa mission diplomatique 
ayait cessé y et que toutes relations ayec lui 
et sa cour étaient rompues, m 

Nous avons rapporté cet article en entier, 
parce qu'il exprime assez fidèlement^ d'une 
part, la mauvaise humefur de la Russie de ce 
qu'il se trouvait une puissance en Allemagne 
qui voulut agir autrement qu'elle ne faisait, et 
qui songeât à s'afiranchir de l'alliance par 
elle-même acceptée; ^t qu'il montre,* d'un 
autre côté, quelle avait été la marche suivie 
par l'Autriche depuis qu'eUe méditait une 
rupture. 

Des démonstrations véritablement hostiles 
suivirent de près cette sorte de déclaration of- 
ficielle. Le prince Serge Gallitzin entra en Gai- 
licie dans les premiers jours«ide mai , après 
avoir publié une proclamation cpii n'était 
qu'un commentaire embarrassé du morceau 
que l'on vient de lire. 

Cependant , et quoique la Russie se déclarât 
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si formellement obligée de prendre part à la 
guerre, l'armée commandée parle prince Gal- 
litzin sembla ne s'être approchée du théâtre 
des hostilités que pour faire simplement acte 
de présence. La lenteur de sa marche^ l'in- 
décision de ses mouvemens n'étaient pas de 
nature à satisfaire les exigences de l'alliance 
solennelle, que l'on venait de tant préconiser 
à l'Autriche. Qu'était-ce d'ailleurs que cette 
armée? S'il faut en croire le rapport qui fut 
fait à Napoléon deux ans plus tard par un de 
ses ministres ( i )? le prince Gallitzin n'était entré 
en Gallicie qu'avec quinze mille hommes y au 
lieu de cent cinquante mille que la Russie avait 
du fournir. Toutes ces circonstances étaient 
assurément moins propres à garantir la bonne 
foi de la Russie y qu'à rappeler ce qu'avait dit 
peu auparavant un ministre autrichien^ M. de 
Stadion^ sur l'inefficacité de toute garantie 
que le cabinet de Saint-Pétersbourg pourrait 
offrir à l'Autriche pour la conservation de 
son indépendance. 

L'occupation de Vienne, qui semblait devoir 
être le terme naturel de la guerre , n'en fut 

(i) n est ici question d'un rapport du duc de Bassano 
sur la conduite de T Autriche , qui fut fait en 1812. 



qu'un événement. Le temps était venu oiiles 
souverains deyaient apprendre àsamfîerieurs 
métropoles pour sauver leurs empares. Au 
moment où le maréchal Léfdbvre venait d'oc- 
cuper Inspmck^ l'arckiducCliarleS) ayant eu 
le talent d'attirer Napoléon dans les iles qae 
forme le Danube au-niessous de Vienne ^ fit 
dièrement payer k «on adversaire la victoire 
d'Essling. Les ponts avaient été rompus der- 
rière les Français assaillans. Ils restèrent toat 
un jour 80QS le feu d'une artillerie formiddble, 
composée de près de trois cents pièces qui ti* 
rèrent dans cette première journée cinquante 
mille coups tant à boulet qu'à mitraiUe. Près 
de vingt mille Français tués ou blessés, dont 
trois généraux et l'intrépide maréchal Lannes, 
acquittèrent les tristes lauriers d'EssUog. 

La bataille de Raab ^ gagnée le mois suivant 
o^MiJtre l'archiduc Jean y qui y chassé du Tyrol, 
iSTait effectué sa retraite en Hongrie; celle de 
Wagram contre l'archiduc Charles ^ qui fiit 
presque aussi disputée et plus terriblequeceUe 
d'Esdingy adievèrent cette campagne ^ où 
l'Autriche se râiabilita y a force ^e sang^des 
revers et des fautes continuelles de ses géné- 
raux de|>uis la première coalition* 

L'aiTOÎ^ke de Zaain assura plutôt qn'il 
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n'arrêta les succès de l'armée française; car, 
au moment où l'empereur d'Autriche prit la 
subite résolution de poser les armes et de 
demander la paix, la Bohême n'était point 
encore entamée , et pouvait , de même que la 
belliqueuse Hongrie, devenir un champ de 
bataille dangereux pour les Français. Une 
contribution de près de deux cents millions 
de francs fiit provisoirement frappée sur les 
pays conquis de F Autriche, et de plus impor- 
tans résultats de cette guerre commencèrent 
à se négocier. 

Par le traité qui fut le mois suivant signé 
à Schoenbrunn , l'Autriche céda soit à Napo- 
léon, soit à la Confédération du Rhin, di- 
verses villes d'Allemagne et d'Italie, avec 
leurs dépendances ; elle fut dépouillée , en fa- 
veur du duché de Varsovie, de toute la Gallicie 
occidentale et de la ville de Cracovie; enfin 
elle abandonna à la Russie un territoire doat 
la population était évaluée quatre cent mille 
âmes. L'empereur d'Autriche reconnut en 
outre les droits que Napoléon s'arrogeait sur 
les monarchies du midi de l'Europe , adhéra 
à son système continental , et renonça à toutes 
les contrées comprises sous le nom de Pro- 
vinces lUyriennes. Tous ces sacrifices n'étaient 
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pourtant encore que le prélude d'un sacrifice 
plus grand et d'une alliance plus intime. Les 
rochers du Danube étaient encore teints du 
sang de milliers de soldats de part et d'ai^tre 
tombés victimes des inimitiés de leurs maîtres, 
que les deux potentats ^ par lâcheté d'un côté, 
et par ambition de l'autre y parlaient d'unir 
leurs familles I Une archiduchesse fut le prix 
de la restitution de quelques territoires; mais 
cet illustre hymen y de sinistre présage , si- 
gnala le point culminant d'où devait déchoir 
la fortune d'un grand homme qui ^ trahissant 
sa destinée et les yûeux de la France ^ se faisait 
ainsi un bonheur de parvenu ! Depuis, lorsque 
la fortune l'eut renversé^ reconnaissant la 
faute C£^pitale qu'il avait faite après Wagram 
de ne pas abattre davantage la maison d'Au- 
triche^ de ne pas morceler cette puissance 
en plaçant sur trois têtes différentes les trois 
monarchies qui la composent ^ il s'est - écrié 
avec douleur : Ce mariage m'a perdu ! 
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CHAPITRE XI. 
(1809 ET 1810) 

Les deux années que nous venons de par- 
courir, quoique remplies par des ëvénemens 
d'une haute importance politique, ne furent 
pas moins fécondes que celles qui les avaient 
précédées en améliorations administratives et 
en réformes réglementaires. D'abord , on 
s'occupa de l'organisation des pays nouvelle- 
ment acquis et incorporés. Une diète géné- 
rale pour la Finlande fut convoquée à TJmeo 
le 10 de mars 1809; l'empereur s'y rendit 
en personne, et il institua un conseil de gou- 
vernement pour cette province. Quant aux 
Etats héréditaires d'Alexandre, le plus im- 
portant des objets qui attirèrent son attention, 
fut la suite des travaux de la commission 
chargée depuis cinq ans de la rédaction d'un 
nouveau code de législation civile pour l'em- 
pire. Plus de cent mille roubles avaient été 
absorbés jusque-là par le salaire des légistes 
examinateurs, sans que le résultat de leurs 
efforts répondît aucunement aux espérances 

I. 18 
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que l'oa avait conçues ; la commission fiit 
en conséquence refondue et réorganisée. 

Le travail relatif à l'abolition de la servi- 
tude des paysans fut poursuivi avec activité. 
Il y avait urgente nécessité d'un changement 
presque total dans la condition de ces infor- 
tunés ^ surtout vers les provinces frontières, 
\ parce qu'ils y émigraient presque tous (i). 
En mèxne temps on assujettit au choix d'une 
résidence fixe les troupeaux de Bohémiens 
qui inondaient les provinces du sud. 

D'autres ordonnances d'une grande sagesse 
coupèrent quelques branches luxuriantes et 
parasites de l'arbre monarchique; ainsi les 
chambellans 9 l'espèce de valets de cour la 
plus inutile et la plus surannée , furent con- 
traints à prendre un service actif sous le* 
délai de deux mois. « Leurs titres , portait 
« l'ordonnance 9 ne seront^ à dater de ce mo- 
re ment , qu'une distinction de cour , et ne 
« pourront leur conférer aucun rang mili- 
i< taire ou civil. » 



(i) Ce fait de rémigration des paysans russes là où 
l'émigration leur est possible , nous parait une réfutation 
péremptoire de l'opinion de ceux qui pensent qu'à tout 
prendre le paysan russe est passablement heureux. 
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Un autre ukase établit que tout postulant 
d'emploi dans le service civil serait tenu 
de soutenir les examens acade'miques pres- 
crits pour les langues , ja jurisprudence , 
l'histoire et les mathématiques. Jadis on ap- 
pliquait indistinctement le premier venu à 
des fonctions quelconques : on disait k un 
individu pris au hasard, tu feras cela, et c'est 
à la peur qu'on laissait le soin de dévelop- 
per le talent. La sagesse éclairée d'Alexandre 
comprit que la source de la grandeur mo- 
rale d'un État, c'est que chacun y prenne 
rang et y soit employé conformément à la 
nature de ses capacités démontrées. 

Toutes ces mesures prises dans l'intérêt 
de la vie morale de l'empire étaient excel- 
lentes; mais en attendant, sa vie matérielle, 
privée du commerce qui en est l'organe et le 
véhicule, avait cruellement à souffrir de la 
guerre avec l'Angleterre. La Russie était 
affaiblie évidemment par les efforts qu'elle 
venait de faire. Alexandre se vit forcé, pour 
adoucir le sort de ses peuples , de fermer les 
yeux sur quelques atteintes portées à la trop 
grande sévérité des- réglemens prohibitifs» 
Ces modifications au système qu'il avait em- 
brassé d'accord avec l'empereur français, et 
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qui ne furent pas ignorées de celui-ci , figu- 
rèrent au nombre de ses griefs, lorsque 
bientôt s'altéra l'harmonie qui semblait ré- 
gner dans leurs communes résolutions. 

La Russie avait été victorieuse contre les 
Suédois , les Turcs et les Persans ; et l'acqui- 
sition du beau district de la Gallicie n'avait 
coûté que des proclamations et quelques 
marches forcées pour prendre possession de 
Cracovie , la capitale , avant les Polonais qui 
venaient de concourir aux victoires de l'armée 
française. Mais la guerre la plus heureuse 
porte toujours un coup funeste à la force 
d'un pays où la population est si peu en 
rapport avec l'étendue du territoire. La réa- 
lité de ce mal , quant à la Russie^ était con- 
sidérable , et elle fut complètement révélée , 
lorsque par un ukase du 29 septembre 1809 
une nouvelle levée d'un homme sur cent 
individus mâles fut ordonnée pour porter 
au complet l'a/mée et la flotte. 

Or cette nécessité de recompléter les 
cadres de l'armée , et d'entretenir les forces 
militaires de l'État sur un pied imposant, 
en obligeant le gouvernement d'agrandir les 
attributions d'une fiscalité déjà oppressive, 
signala une autre plaie encore plus profonde^ 
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encore plus funeste, et le véritable cancer 
de la Russie; nous voulons dire l'état dés- 
espéré de son crédit et de ses finances. 

La date de ce malaise financier est déjà 
ancienne. 11 faut remonter au règne dépréda- 
teur de Catherine, pour trouver la source 
d'où est tombé ce torrent de papier monnaie 
qui a inondé la Russie , et l'a stérilisée après 
lui avoir procuré quelques instans d'un bien- 
être trompeur. En mettant à part cette cause , 
on pourrait encore dire que les inconvéniens 
attachés à tout gouvernement absolu, les 
exemptions pécuniaires de la noblesse , et plus 
que tout cela le médiocre mouvement de l'in- 
dustrie et du commerce , même en temps de 
paix, placent ce vaste empire dans un rang 
très secondaire de l'échelle politico-financière 
suivant laquelle les Etats sont aujourd'hui 
classés. C'est un géant qui a le pouls faible, 
soit parce qu'il n'a pas assez de sang dans les 
veines, soit parce qu'il y a trop loin du prin- 
cipal centre vital , du cœur , aux extrémités. 
Alexandre était au moins pénétré de cette 
vérité; il savait tout ce que l'opinion de sa 
puissance devait au prestige de l'éloignement, 
tout ce qu'il y a de vide et de creux dans ses 
supports. Aussi de tous les grands objets de 



l'administration publique (i) c'est celui qui 
parut exciter le plus fortement sa soUicitade ; 
et il faut avouer qu'elle ne fut pas sans ré- 
sultat ; mais de tous les obstacles qui s'oppo- 
saient à ses yaes réparatrices , le plus grand , 
sans contredit » était précisément le système 
politique qu'il venait d'adopter^ puisqu'il 
fallait retrouver d'un autre côté ce qu'on né 
pouvait plus demander à l'industrie commer- 
ciale entravée. Les relations avec T Angleterre 
n'étaient pas complètement suspendues; toute- 
fois le commerce de contrebande qui se faisait 
dans les ports de la Baltique et de la mer 
Blanche ne profitait qu'à une poignée de 
hardis spéculateurs ; le cri général demandait 
le rétablissement de ces relations au profit de 
tous* Dans cet état de choses^ tous les rap- 
ports publiés par le gouvernement , toutes les 
protestations sur son adhésion rigoureuse 
au système continental^ étaient considères 
comme de pures jongleries. Le bon sens public 
répugnait à croire le gouvernement capable 
d'une bonne foi qui le ruinait : c'est sous ce 
point de vue que furent envisagés et l'ordou- 

(i) Foyez à la fin de l'ouvrage la note relative à la 
situation financière actuelle de la Russie. 



/ 



CHAPITRE XI, 279 

nance du 2a mai y relative au commerce avec 
le Brésil , qui prohibait provisoirement l'im- 
portation des produits du Portugal , et le 
rescrit impérial qui prononçait la confiscation 
des cargaisons d'un grand nombre de vaisseaux 
venus de Ténériffe. 

Au-dehors, ces mesures pouvaient paraître 
autant d'hommages rendus aux principes du 
système de Napoléon , et par conséquent elles 
fournissaient autant de probabilités de la 
durée de la paix avec lui. 

Malgré cet embarras des finances , l'empire 
possédait d'immenses ressources , dont un 
emploi judicieux combiné avec une stricte 
économie pouvait bientôt relever le crédit de 
l'État. Voici un exemple de ces ressources : 
les mines de l'empire appartenait à l'État 
ou a des particuliers donnaient un revenu 
total de trente millions de roubles. Le gou- 
vernement emportait pour sa part un bénéfice 
clair de plus de six millions et demi de rou- 
bles; quoique ses frais d'exploitation ne s'éle- 
vassent pas à deux cent mille roubles. 

Le ^5 février de cette année un manifeste 
impérial , signé par le comte de Romanzoff , 
chancelier de l'empire , annonça que par l'effet 
des mesures décisives qui avaient été adoptées ^ 
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les revenus ordinaires avaient été augmentés 
de plus de cent millions de roubles^ et que le 
gouvernement pouvait non seulement faire 
face à toutes les dépenses de l'année sans re- 
courir à de nouvelles taxes ^ mais même ré- 
duire quelques unes des anciennes. 

Une nouvelle ordonnance de commerce fut 
publiée, laquelle, ainsi que le nouveau tarif des 
douanes ^ était destinée à favoriser les manu*- 
factures nationales, en encourageant l'expor- 
tation y et en bornant l'importation des pro- 
duits étrangers et des objets manufacturés , au 
moyen de rigoureuses prohibitions on de 
droits considérables. Le commerce maritime 
offrait une grande diminution, comparé avec 
celui des années précédentes; mais le com- 
merce intérieur de l'empire, fait avec les 
tribus indépendantes des provinces d'Asie, 
s'était beaucoup étendu; par exemple, la cé- 
lèbre foire de Matarjew fut suivie d'une ma- 
nière remarquable, et la valeur des marchan- 
dises qui y furent apportées s'éleva à plus de 
cinquante - trois millions de roubles, dont 
quarante-deux millions provenaient des ma- 
nufactures de la Buissie. 

D'heureux effets commencèrent alors à se 
faire sentir , résultant de la résolution pleine 
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d'humanité qu'avait prise le gouvernement 
d'accorder aux vassaux de la couronne le 
droit d'acquérir des propriétés territoriales , 
conformément aux principes de l'ukase de 
1801; des terres, pour la valeur de près de six 
millions de roubles, avaient été acquises par 
des personnes qui anciennement n'auraient 
pas pu les posséder. Plus de la moitié fut 
achetée par des marchands , et plus d'un tiers 
par 'les vassaux de la couronne. Le nombre 
des paysans devenus libres depuis i8o3 jus- 
qu'en 1811 s'approcha, d'après des rapports 
officiels, de treize mille cinq cen* soixante- 
quinze mâles. 

De grands éloges sont dus soit à des parti- 
culiers, soit au gouvernement, pour la fonda- 
tion d'institutions utiles ou charitables durant 
le même laps de lïmps. Parmi ces institutions, 
le lycée qui fut fondé par l'empereur lui- 
même à Tzarskoe-Selo , mérite une mention 
particulière; il devait jouir des mêmes privi- 
lèges que les universités , il était destiné à 
l'éducation des jeunes gens qui voudraient 
parvenir à des offices importans dans l'État. 
On ne pourrait y recevoir que des écoliers 
d'une conduite éprouvée, et ayant déjà un 
fonds d'instruction. L'âge d'admission était 
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depuis douze ans et au-dessus^ et le séjour 
dans le lycée , de six années. Après ce temps ^ 
les élèves seraient employés dans le service 
civil ou militaire 9 selon leurs dispositions 
particulières. Aujourd'hui cet établissement 
compte quatorze maîtres, qui enseignent les 
langues russe y allemande et française ; la mo* 
raie y les mathématiques, la physique, l'his- 
toire ^ les belles-lettres, etc. La discipline 
et le système des récompenses et des punitions 
dans cette admirable institution, méritent 
d'être offerts comme modèle à des pays plas 
éclairés. Alexandre se plaisait à surveiller, à 
diriger lui-même ce lycée et les élèves. Ce 
bel établissement fut malheureusement con- 
sumé par le feu , avec une partie du palais , 
en 1820. * 

La littérature russe a Tait des progrès 
très rapides au commencement de ce siècle. 
Seulement dans les dix premières années il 
a été publié treize cent quatre ouvrages, au 
nombre desquels on compte près de huit cents 
écrits originaux. Parmi les ouvrages traduits, 
deux cent soixante-deux Tétaient du français, 
cent quatre - vingt - quatorze de l'allemand , 
et vingt-quatre de l'anglais. Les publications 
anonymes étaient au nombre de sept cent 
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quarante-deux ; parmi les auteurs nommés se 
trouvaient dix princes , six comtes , dix-neuf 
prélats , etc. Un huitième des auteurs étaient 
des ecclésiastiques , mais la majeure partie des 
écrivains appartenait à la noblesse hérédi- 
taire. Le catalogue faisait mention de quatre- 
vingt-quatorze littérateurs de profession, et 
portait aussi le nom de cinq auteurs femmes. 

Nous allons maintenant rentrer dans le tu- 
multe des contestations armées, et poursuivre 
le récit de cette longue lutte, qui devient en- 
core plus grande et plus terrible à mesure 
qu'elle s'approche du dénoûment. Mais avant 
de n<jus engager de nouveau dans les débats 
européens, il est indispensable de voir ce qui 
se passait du côté de l'Orient depuis la fin 
de 1809. 

L'envoyé de Vienne à Constantinople avait 
uni ses efforts à ceux de l'ambassadeur anglais, 
pour obtenir un traité qui n'était pas moins 
dans les vues de l'Autriche, au moment où 
elle se préparait secrètement à reprendre les 
armes contre la France, au mépris du traité 
de Presbourg. L'ambassadeur de Russie fit 
des représentations, et M. de Latour-Mau- 
bourg, qui venait de succéder à Sébastiani , 
adressa au reiss-effendi une note menaçante: 
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mais le sultan et les ministres sur lesquels 
Sébastiani avait pris de l'ascendant n'existaient 
plus. 

Bientôt son influence fut entièrement pré- 
dominante ^ soit qu'il eût réussi à ouvrir les 
yeux au divan sur la tiédeur de la France de- 
puis Tilsitt y soit que son or eut corrompu les 
ministres de la Porte y ainsi que les journaux 
français l'en accusèrent. Le génie britannique 
l'emporta, et le nouveau ministre anglais, 
M. Robert y fiit reçu à son débarquement 
comme nul ambassadeur ne l'avait encore été. 

Le traité de paix avec la Russie était cepen- 
dant toujours en question • Au congrès dej^iur- 
gewo avait succédé celui de lassy ; les noa- 
veaux négociateurs russes posaient pour base 
la cession absolue des provinces situées sur 
la rive gauche du Danube. Depuis trois ans 
que la Russie s'était emparée de ces provinces 
elle avait mis le temps à profit pour s'y éta- 
blir solidement : elle avait bâti de nouvelles 
forteresses, mis des garnisons dans toutes 
celles qui existaient déjà; et maintenant sa 
demande pouvait ainsi se traduire : « Je suis 
maltresse du pays , vous ne pouvez pas m'en 
chasser, abandonnez-le-moi. » 

Cet ultimatum ayant été repoussé avec in-t 
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dignation par le divan , la guerre commença 
par l'attaque simultanée de plusieurs places, 
qui se rendirent toutes aux Russes , à l'excep- 
tion de Giurgewo.'Ismaïl, l'ancienne et san- 
glante conquête de SouvarofF, tomba au 
pouvoir du général Sass , tandis que Man- 
galîa , sur la mer Noire , se rendait également, 
et qu'une division de l'armée turque se faisait 
battre à Silistria. 

Malgré ces premiers revers, le grand-visir 
eut le courage d'attendre les Russes dans 
son camp. Il y fut effectivement attaqué , 
et s'y défendit avec un courage qui eut un 
plein succès. Dix mille Russes périrent dans 
cette journée, la plupart tombés sous le sabre 
des Albanais et des janissaires , car on se 
battit principalement à l^arme blanche. Le 
prince Bagration fut obligé , par cet échec , 
d'évacuer la Bulgarie. 

L'activité des opérations militaires se ra- 
lentit après ces événemens. La paix , fruit 
de la bataille de Wagram , venait d'être si- 
gnée dans Vienne, et ce traité semblait un 
acheminement naturel à une pacification gé- 
nérale, parce que la France offrait sa média- 
tion à la Porte pour terminer ses différends 
avec la Russie ; mais ces apparences nouvelles 
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les revenus ordinaires avaient été augmentés 
de plus de cent millions de roubles^ et que le 
gouvernement pouvait non seulement faire 
face à toutes les dépenses de l'année sans re- 
courir à de nouvelles taxes ^ mais même ré- 
duire quelques unes des anciennes. 

Une nouvelle ordonnance de commerce fat 
publiée, laquelle, ainsi que le nouveau tarif des 
douanes ^ était destinée à favoriser les manu* 
factures nationales , en encourageant l'expor- 
tation , et en bornant l'importation des pro- 
duits étrangers et des objets manufacturés y au 
moyen de rigoureuses prohibitions ou de 
droits considérables. Le commerce maritime 
offrait une grande diminution, comparé avec 
celui des années précédentes; mais le com- 
merce intérieur de l'empire, fait avec les 
tribus indépendantes des provinces d'Asie ^ 
s'était beaucoup étendu ; par exemple , la cé- 
lèbre foire de Matarjew fut suivie d'une ma- 
nière remairquable, et la valeur des marchan- 
dises qui y furent apportées s'éleva à plus de 
cinquante - trois millions de roubles , dont 
quarante-deux millions provenaient des ma- 
nufactures de la Buissie. 

D'heureux effets commencèrent alors à se 
faire sentir, résultant de la résolution pleine 



^ 



CnAPITRK XI. 285 

dignation par le divan y la guerre commença 
par l'attaque simultanée de plusieurs places^ 
qui se rendirent touteî^ aux Russes , à l'excep- 
tion de Giurgewo/Ismaïl, l'ancienne et san- 
glante conquête de SouvarofF,' tomba au 
pouvoir du général Sass , tandis que Man- 
galia , sur la mer Noire , se rendait également^ 
et qu'une division de l'armée turque se faisait 
battre à Silistria. 

Malgré ces premiers revers, le grand- vîsîr 
eut le courage d'attendre les Russes daùs 
son camp. Il y fut effectivement attaqué , 
et s'y défendit avec un courage qui eut un 
plein succès. Dix mille Russes périrent dans 
cette journée, la plupart tombés sous le sabre 
des Albanais et des janissaires, car on se 
battit principalement à i^arme blanche. Le 
prince Bagration fut obligé , par cet échec , 
d'évacuer la Bulgarie. 

L'activité des opérations militaires se ra- 
lentit après ces événemens. La. paix , fruit 
de la bataille de Wagram , venait d'être si- 
gnée dans Vienne, et ce traité semblait un 
acheminement naturel à une pacification gé- 
nérale y parce que la France offrait sa média- 
tion à la Porte pour terminer ses différends 
avec la Russie ; mais ces apparencesjaouvelles 
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s'évanouirent promptemenl. De nombreux 
renforts russes et turcs arrivèrent sur le 
théâtre de la guerre , et la campagne de 1810 
commença avec le retour de la belle saison. 
L'armée russe , forte de cinquante mille hom- 
mes, obtint de rapides succès. Pajardjik, ville 
fortifiée, ne put tenir, quoique défendue par 
dix mille hommes, sous les ordres de Pehlivan- 
Pacha ; et Silistria , place bien plus impor- 
tante , éprouvant le même sort , vît pour la 
première fois arborer sur ses remparts les 
drapeaux russes. La perte de ces diverses 
places ouvrît un libre chemin aux généraux 
russes vers le camp retranché de Schumla. 

Schumla est une ville de trente mille âmes 
de population, située à l'entrée du Mont-^ 
Balkan (Mont-Hémus), et par cette raison 
regardée comme les Thermopyles de la Tur- 
quie. Ce qui ajoute à l'importance militaire 
de cette ville , c'est qu'elle est le point d'in- 
tersection des routes de Roustchouk , Silistria, 
Ismaïl , Varna et autres ports de la mer Noire. 
Il y a de Schumla à Constantinople quatre- 
vingt-*six h^res de marche de caravane. 

Le camp de Schumla présentait un front 
de plus de deux lieues d'étendue^ défendu 
en partie par lescarpement du terrain, et 
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du reste par des abatls , des palissades , des 
rivières et des fossés. Le plan du grand-risir, 
qui occupait eu personne cette position for- 
midable , était de fatiguer, de harceler les 
Russes , pour les forcer a repasser le Danube. 
Il était en position de faire face long- temps 
aux frais d'une telle défense, parce que.de 
nouvelles troupes lui arrivaient incessamment 
de toutes les parties de l'empire. 

Dans un premier combal qui avait eu lieu 
à Battyn, en avant de Schumla, les Turcs 
avaient été repoussés dans leurs retranche- 
mens avec une perte d'environ trois mille 
hommes. Cependant leur confiance dans l'is- 
sue définitive de cette campagne fut peu al- 
térée par de si tristes préludes. Ils s'élançaient 
avec enthousiasme à cette guerre toute na- 
tionale , et d'ailleurs ils se croyaient invin- 
cibles dans ces défilés du Mont-Hémus , que 
n'avaient jamais franchi des bannières enne- 
mies depuis la fondation de l'empire. 

L'événement ne justifia pas ces espérances. 
Les Turcs furent forcés dans ces formidables 
retranchemens , malgré la défense la plus 
terrible. Leur flottille sur le Danube, battue 
en même temps et presque entièrement dé- 
truite , priva les villes assiégées des vivres et 
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des xxlunitioos qui leur étaient destinées. 
Roustchouk^ Giurgewo, succombèrent , ainsi 
que toutes les places qui défendent la rive 
droite du Danube ^ depuis Ismaïl jusqu'à 
Sistowa, c'est-à-dire dans une étendue de 
cent iieues de pays , en remontant le cours 
du .fleuve. Il ne resta aux Ottomans que 
Widdin et Varna , places plus régulièrement 
fortifiées que les autres. 

Le grand-visir, accablé de tant de revers, 
fit demander au général Kamenskoi une sus- 
pension d'armes. Le chef russe répondit que 
les hostilités ne cesseraient que par l'abandon 
de la Valachie , de la Moldavie ^ et de la por- 
tion de la Bessarabie qui appartient encore 
aux Turcs. Ces prétentions n'étaient point 
nouvelles; mais il y en avait une autre qui 
surgissait 9 comme le fruit de toutes ces vic- 
toires ; c'était que ï indépendance de la Servie 
fut reconnue^ et que le chef des Serviens^ 
Czerni-Georges , fût admis dans cette négo- 
ciation pour stipuler les intérêts du pays qu il 
avait défendu : ces conditions furent reje- 
tées* 

La guerre coi^tinua en 1 8 1 1 ^ sous les ordres 
du général Kutusoff^ qui avait remplace 
Kamenskoi. Cependant l'empereur Alexandre 
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ayant été forcé de retirer plusieurs divisions 
de son armée de Turquie, pour en former 
une armée d'observation en Pologne , le 
général Kutusoff dut se borner à une guerre 
défensive; et, content de pouvoir se main- 
tenir dans la partie la plus importante du 
pays conqufis, il évacua même la Bulgarie. 
Cette sorte de retraite ayant relevé le cou- 
rage des Turcs , ils osèrent repasser le Danube 
et rentrer en Valachie. De nouveaux désastres, 
à la suite de ces tentatives , contraignirent le 
grand -visir à renouveler sa demande d'une 
suspension d'armes afin de traiter de la paix, 
et il s'eftbrça en même temps de disposer son 
gouvernement à des sacrifices sans lesquels il 
paraissait impossible de l'obtenir. Mais dans 
le divan, la majorité vota pour le rejet absolu 
de toute négociation ayant pour base une 
cession quelconque de territoire. Le mauvais 
état des affaires fut imputé à l'incapacité ou à 
l'imprudence du visir, et il fut question de 
former un nouveau camp a Schumla. Le 
grand -seigneur prit en effet des mesures vi- 
goureuses pour rassembler tous les hommes 
en état de porter les armes, et les diriger sur 
le Mont-Hémus. Le grand-vîsîr fut bientôt en 
état de reprendre l'offensive et de rétablir sa 
I. 19 
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réputation militaire, a la tête de quatre- 
vingt mille hommes. 

. Cependant un congrès formé à Bucbarest 
poursuivait ses conférences; la Russie be vou- 
lant se relâcher de ses prétentions sur aucun 
poiat, elles allaient être définitivement ter- 
minées. La Porte se préparait aVec une ac- 
tivité fort inusitée ches^ elle à soutenir la 
guerre , lorsque la rupture de la paix entre la 
France et la Russie viût encore une fois 
changer les dispositions de cette dernière puis- 
sance. 

Dès-lors M. d'Italinsky ne fut plus le même 
au congrès de Bucharest; mais changeant de 
ton et de langage avec une souplesse merveil- 
leuse ^ et rei^onçant à la Valachieet k la Mol- 
davie , il demanda seulement que la rivière du 
Pruth fût désormais considérée comme la 
limite des deur empires. 11 n'insista que sur 
la prompte conclusion de cet arrangement. 
Le temps pressait en effet, car la moitié de 
l'armée russe venait de recevoir Tordre de 
quitter les bords du Danube ^ pour se réuuir 
à celle qui devait combattre les Français. 
Telles sont les circonstances dans lesquelles 
fut conclu le nouveau traité; mars le sultan 
Mahmoud, justement indigné, refiisa dans 
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un premier mouvement de le ratifier : il avait 
assez de bon sens pour comprendre que ses 
ministres étaient des lâches ou des traîtres 2 il 
céda pourtant ^ alors même que Napoléon , 
s'avancant victorieux dans le cœur de la 
Russie^ semblait tenir dans ses mains les 
destinées de cet empire. 

La difficulté d'expliquer par des moti&suf-* 
fisans la détermination que prirent les Turcs 
de faire la paix en 181 a, a donné quelque 
consistance au bruit qui s'était répandu à la 
fin de 18 n , que Napoléon avait formé le des- 
sein d'une expédition en Morée. Nul docu- 
ment authentique venu à notre connaissance 
n'atteste l'existence de ce projet ; mais il n'y 
aurait rien d'impossible à ce que l'empereur 
français, craignant uHe irruption de la Russie, 
ne voulût la prévenir et partager les dé- 
pouilles d'un allié qu'il ne pouvait ni ne vou- 
lait sauver. Peut-être même cette expédition 
aurait-elle eu lieu de l'accord des deux puis- 
sances y et comme conséquence des arrange- 
mens d'Erfurt. Quoiqu'il en soit, par le traité 
de Bucharjest , la Porte se priva d'une occa- 
sion unique pour se relever , et se fit un mal 
irréparable. Elle avait , il est vrai, perdu trois 
provinces, et ses armées avaient beaucoup 
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souffert; mais la Russie menacée dans son 
existence avait un plus grand besoin qu'elle- 
même de voir finir la guerre ; elle désirait la 
paix ^ et c'était une raison pour la refuser. 
Mais les Turcs ont toujours fait la guerre ou 
la paix au commandement de leur adversaire, 
et ils ont ainsi concouru au choix des momeas 
et des moyens les plus propres à l'accomplis- 
sement de leur destruction. Toujours domi- 
nés et trompés par une puissance européenne 
ou par une autre, soit ineptie, lâcheté ou 
excès de candeur et de bonne foi , les minis* 
très de la sublime Porte, depuis un temps, 
n'ont fait que^des fautes. 

Voici les principales stipulations du traité 
de Bucharest : 

Uart. I*' déclare que Famitié et la bonne 
intelligence sont à jamais rétablies entre les 
deux cours, l'autocrate et padischa de toutes 
les Russies , et l'empereur et padischa otto- 
man; une amnistie pleine et entière est as- 
surée par Y art. 2 aux sujets réciproques qui 
ont pris part à la guerre ; et tous les traités 
antérieurs sont renouvelés parl'^^r^. 3. 

Vart. 4 dit que lePruth, depuis l'endroit 
où il entré en Moldavie j.iHsqu'à son embou- 
chure dans le Danube, et de là la rive gauche 



CHAPITR£ Xr. 293 

de ce fleuve jusqu'à Kilia et a son embou- 
chure dans la mer Noire y seront la limite des 
deux empires. 

Ainsi la Porte céda par cet article à la 
Russie environ le tiers de la Moldavie avec 
les forteresses de Chôtchim et de Bender , et 
toute la Bessarabie avec Ismaïl et Kilia. 

D'après le même article , la navigation du 
Danube sera commune aux sujets des deux 
empires. Les îles de ce fleuve situées entre 
les divers bras qu'il forme depuis Ismaïl res- 
teront désertes. La pêche et la coupe des bois 
dans ces îles resteront libres aux sujets réci- 
proques. 

Le reste de la Moldavie et la Valachie se- 
ront remis aux Turcs dans l'état où ces pays 
se trouvent. Les contrats et conventions qui 
ont été comptés parmi les privilèges de la 
Moldavie sont confirmés. Les conventions 
particulières et tout ce qui a été stipulé dans 
l'article 4 de la paix de Jassy sont aussi con- 
firmés , de manière qu'on ne demandera pas 
aux habitans de dédommagement pour les 
revenus non perçus , et qu'ils ne paieront 
aucune imposition pendant deux ans; enfin ^ 
on leur accorde un terme de quatre mois 
pour rémigration, j^rt. 5. 
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En Asie ^ la frontière entité les deux em- 
pires est rétablie telle qu^elle était arant la 
guerre. Art. 6. 

Uart. 7 stipule les facilités dont jouiront 
les sujets réciproques qui youdront se fixer 
dans les États d'une des deux puissances. 

Uart. 8 porte ce qui suit : ce Quoiqu^il ne 
soit pas permis de douter que la sublime 
Porte ne soit portée à user de grâce et de gé- 
nérosité envers les Serviens y qui depuis long- 
temps sont ses sujets et tributaires ^ on a ce- 
pendant cru juste de prendre des arrangemens 
solennels à l'égard de leur sûreté. En consé- 
quence la sublime Porte accorde aux Serviens 
une pleine amnistie , et leur tranquillité ne 
pourra être troublée d'aucune manière pour 
ce qui s'est passé. Les forteresses qu'ils ont 
bâties dans leur pays à l'occasion de la guerre, 
et qui n'existaient pas auparavant y seront ra- 
sées y en tant qu'elles ne seront pas nécessaires 
pour le futur. La sublime Porte reprendra la 
souveraineté sur celles qui y ont existé aupa- 
ravant , les pourvoira d'artillerie et de mu- 
nitions de guerre j et y mettra telles garnisons 
qu'elle jugera à propos. Mais y afin que ces 
garnisons n'exercent pas de vexations envers 
les Serviens , la sublime Porte, mue d'un sen- 
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timent de miséricorde pour les Serviens, et 
cédaDt k leurs supplications ^ leur accordera 
les mêmes avantages dont jouissent ses autres 
sujets dans les îles de l'Archipel , et leur don- 
nera une prélève de sa magnanimité en leur 
abandonnant l'administration des affaires in- 
térieures ; en leur imposant des contributions 
modiques, eti ne les percevant sur eux que 
d'une manière immédiate , et en faisant , de 
concert avec la nation servienne , les disposi- 
tions nécessaires pour cela. » 

Ainsi les Serviens , qui pendant cinq années 
avaient été les alliés constans et utiles des 
Russes, obtinrent, par le traité, à peu près 
les avantages que le grand-seigneur leur avait 
offerts au mois de novembre 1807. 

Li'art. 9 stipule la restitution des prison- 
niers, à l'exception de ceux qui ont. changé 
de religion pour se conformer à celle de leurs 
vainqueurs. 

Les art. 10 et 11 règlent ce qui doit être 
observé à l'égard des procès non jugés des 
sujets réciproques , et le terme dans lequel les 
Russes évacueront les provinces rendues. 

« Dans le cas , esit-il dit dans Y art. 1 2 , où 
le ministre de la cour de Russie résidant à 
Constantinople demanderait un dédommage- 
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ment pour les avanies faites à des sujets et 
nëgocians de la Russie par des corsaires d' Al- 
ger^ de Tunis et de Tripoli , ou dans le cas 
où il protesterait dans des affaires qui se rap- 
portent au traité de commerce subsistant^ la 
sublime Porte aura soin que tout ce que le 
traité^de Jassy stipule soit rempli. La Russie 
observera la réciprocité envers la Porte, à 
l'égard des traités subsistaos. 

La Russie accepte, par l'ar^. 1 3, la média- 
tion de la Porte pour la conclusion de la paix 
avec la Perse. '^ 

Tel fut en substance ce fameux traité de- 
venu une pierre d'achoppement perpétuel 
pour les deux puissances. 

Du côté de la Perse , les hostilités avaient 
recommencé à l'instigation de M. de Morier, 
ambassadeur anglais à Téhéran ; mais ces im- 
puissantes attaques d'un empire encore plus 
atteint de décrépitude que celui des Otto- 
mans avaient des résultats insi^nifians et sans 
aucune importance historique. Nous verrons 
plus tard tout le parti qu'a su tirer la Russie 
de sa supériorité politique et militaire sm* 
cette puissance» 
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Mémoire pour servir h F Histoire de la Conspiration 

contre Paul /*''. 

{Page 35 ). Lorsque Paul I*' succéda à Catherine , 
la première pensée de tous ceux qui connaissaient 
l'empire russe et les qualités personnelles du nou- 
veau tzar, fut que ce monafrque ne conserverait pas 
long-temps les rênes du gouvernement. Né avec 
un caractère violent , qu aurait pu réprimer une 
éducation plus soignée, Paul avait eu à souffrir 
delà surveillance d'une mère ombrageuse : il sup- 
posait à son épouse des desseins semblables à ceux 
qui avaient réussi à Catherine IL Ce prince avait 
sans cesse devant les yeux les dangers auxquels 
l'exposait l'affection dont Marie Fédérowna était 
environnée. Il ne considérait ses enfans que comme 
des successeurs disposés à lui disputer le trône. 
En montant paisiblement sur ce trône que sa 
mère avait constamment refusé de lui céder , Paul 
n'avait d'abord eu pour partisans que le très petit 
nombre de mécontens qu'avait fait naître le gou- 
vernement auquel il succédai^ Cependant , quet- 
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ques sages ordonnances, des preuves réitérées d'un 
grand respect poiir la justice, des vues raison- 
nables, une conduite généralement digne d'éloges , 
et quelques traits qui semblaient déceler une âme 
noble et élevée , eurent bientôt concilié au nou- 
vel empereur l'attachement des Russes et l'estime 
des nations étrangères. Mais ce prince , qui sous 
Fempire d'uhe mère jalouse de son autorité n'en 
avait supporté le joug qu'avec impatience, aussi- 
tôt qu'il lui fut permis de se livrer à se& inclina- 
tions jusqu'ici contrariées , leur laissa prendre ime 
direction funeste. Le pouvoir absolu ne fut pour 
lui que la faculté de se livrer à la bizai^erie ée ses 
caprices, et il en signala l'usage par le mépris 
affecté de toutes les convenances, et un entier 
oubli de ses devoiis. 

Il y avait long*temps que l'on avait perdu tout 
espoir de ramener l'empereur à la raison. M. de 
Pahlen , qui partageait avec lui l'exercice d'un pou- 
voir sans bornes , ^vait eu lieu de reconnaître k 
nécessité d!opposer une digue aux élans d^une vo- 
lonté qui ne se manifestait que par des actes de 
violence et de cruauté. 

Ce chef des affaires extérieures , de la pc^ce et 
du gouvernement de Pétersbourg , prit enân It 
résolution de conférer avec le^and-duc Alexandre 
surles moyens d'en arrêter les anites^ funestes. Il fit 
connaître k ce prince tout ce qu'un pareil ordrt 
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de choses pouvait entraîner de malheurs y soit au- 
dehors , soit à Tîntérieur. Il avertit le grand-duc 
de songer à un changement contre les dangers 
duquel on était rassuré pleinement par les moyens 
d'exécution dont on pouvait disposer. 

M. de Pahlen étant , par ses emplois , instruit 
de tout ce qui se passait , pouvait agir immédia- 
tement , et se proposait de le faire sans délai. Le 
grand-duc répondit à ces premières ouvertures, 
qu'il ne pouvait disconvenir des torts de l'empe- 
reur; mais que ce prince était son père, et qu'en 
sa qualité de fils il ne pourrait jamais se résoudre 
à le priver du pouvoir suprême , quelque malheur 
qui pût résulter s'il en restait plus long-temps 
revêtu. 

Quelques mois plus tard , le désordre du gou- 
vernement allant toujours croissant, M. de Pahlen 
parla de nouveau au grand-duc. Il trouva ce prince 
moins éloigné qu'auparavant des idées qu'il lui 
soumettait, mais encore détourné, par respect 
pour son père , de toute mesure qui aurait porté 
atteinte au pouvoir de ce monarque. 

Cependant, plus de vingt-six personnes ayant 
disparu dans les premiers mois de 1801 , M. de 
Pahlen réitéra ses propositions avec plus d'in- 
stances. Le grand -duc, pressé par ces circon- 
stances, y adhéra enfin, mais à regret, et après 
avoir reçu la promesse formelle qu'on n'attente- 
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rait pas aux jours de l'empereur , qu'on se conten- 
terait de le faire prisonnier , d'obtenir de lui un 
acte d'abdication , et de le transférer sous bonne 
escorte dans la forteresse de Pëtersbourg. 

Un événement imprévu hâta l'exécution de ce 
projet. M. de Pahlen fut instruit que Paul, qui 
depuis quelque temps paraissait avoir conçu des 
soupçons , avait, contre sa coutume , signé lui* 
même un passe-port (M. de Pahlen était seul 
chargé de cette signature ) ; il fit arxéter , comme 
par méprise , 1q courrier qui en était porteur, et 
prit probablement connaissance du contenu des 
dépêches confiées à cet homme. On sut, dans la 
suite , qu'elles avaient pour objet de rappeler à 
Pétersbourg deux personnes que l'empereur s'était 
vu obligé d'exiler à cause de la cruauté qu'elles 
avaient apportée dans l'exécution de ses ordres. 

Selon toute apparence, ces deux individus, nom- 
més lÀndner et Araktcheîff\ le premier gouver- 
neur militaire de Pétersbourg , et l'autre com- 
mandant d'une forteresse , devaient être rendus à 
leurs fonctions. L'empereur comptait s'en servir 
pour éloigner sa famille , mettre en prison l'im- 
pératrice et ses deux fils , et se débarrasser enfin 
de tous ceux qui lui avaient irispiré des soupçons. 

M. de Pahlen , muni du passe-port saisi sur le 
courrier, se rendit, auprès de- Paul, et lui repré- 
senta qu'on avait sans doute tenté de le sur- 
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prendre , en soumettant à sa signature une pièce 
qu il était seul chargé de délivrer sous sa propre 
responsabilité. 

L'empereur embarrassé répondit qu'il avait eu 
ses raisons pour signer le passe-port. « Je m'em- 
presserai donc de le rendre au courrier , répondit 
M. de Pahlen. » On pense bien que Pahlen , tout 
en obéissant aux ordres de son maître, sentit plus 
que jamais la nécessité de le prévenir par une 
prompte exécution des mesures projetées. 

« Vous vous rappelez ce qui est arrivé en 1762?» 
avait dit quelques jours auparavant l'empereur à 
son ministre. « Oui , sire , j'étais alors sergent 
dans la garde. — M. de Pahlen , je ne serais pas 
éloigné de croire qu'on eût envie de répéter les 
scènes d'alors. — Il serait possible , sire , répon- 
dit Pahlen, que quelques personnes en eussent 
conçu le dessein ; mais il ne serait pas aussi facile 
de l'exécuter aujourd'hui qu'alors ; l'armée n'était 
. pas, comme à présent , entre les mains du prince ; 
la police n'était pas aussi bien faite que mainte- 
nant ; enfin , votre père n'avait pas été couronné , 
et vous l'êtes. » L'empereur sembla se rendre à ces 
réflexions , et finit pai: là un entretien où Pahlen 
montra de la présence d'esprit, du calme et de 
l'audace. 

Cependant les soupçons de l'empereur augmen- 
taient chaque jour. Un soir , il répéta à plusieurs 
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reprises , d*un ton de fort mauTai^ humenr , à 
madame de Gagarin , chez laq[uelle il se trouyait : 
« Je le vois, il est temps de frapper iin graoïd 
coup ». Il tint le méipe propos ji son grand-écuyer 
Kutwjsow» en ajoutant : «Après ceU, nous Yivroos 
comme deux frères ». Ce grand coup «oqsistait à 
faire enfermer Timpératrice à K-olmagon ^ séjour 
affreux, à quatre-vingts verstes d'Archangçl, où 
la famille infortunée d'Ulrick de Brunswick avait 
été emprisonnée pendant de loi^gues années. 
SchlussQlbourg devait servir de prisQU au grand- 
duc Alexandre ; la forteresse de Pétersbourg était 
destinée au prince Constantin ; P^thlen et (quelques 
autres auraient péri sur Téçhafaud. 

Madame de Gagarin , frappée du ton sinistre de 
lempereur , avait eu la simplicité de dire : «^ Je ne 
conçois pas ce qu'il entend par le grand coup qu'il 
veut porter ». Ces divers propos furent rapportés 
à M. de PahlcRy qui en instruisit le gr^ud-duc 
Alexandre. 

Ce prince, pressé par le danger, consentit à 
tout , sous la seule réserve de conserver la vie à 
son père. Malgré la difficulté de donner à cet égard 
des gairanties positives , Pahlen promit cependant 
que les jours de Paul ne seraient menacés dans 
aucun cas. Le projet devait recevoir son eis^écution 
le 122 mars \ mais le grand-duc insista pour qu'il 
fût différé jusqu'au lendemain, attendu que ce 
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jour-là la garde du palab devait être confiée au 
bataillon Semonowski , que le grand-^duc Constan* 
tin commandait en personne , et qui lui était dé- 
voué. Pahlen souscrivit au désir du prince. 

Le palais Michel , bâti par Paul sur l'empla- 
cement de l'ancien palais d'été, est un édifice 
massif eA sans goût , entouré de bastions. C'était 
en vain que l'empereur le fortifiait chaque jour 
pour s'y assurer un abri contre ia vengeance de 
ceux qu'il avait offensés. Pahlen ^ ainsi que les 
autres chefs de la conjuration , en connaissait tous 
les détours. Quelques heures avant l'exécution , 
M. de Pahlen augmenta le nombre des conjurés, 
en leur adjoignant quelques jeunes gens de fa- 
mille qui , ce jour-là , avaient été dégradés et 
fustigés de la manière la plus cruelle pour des 
fautes qui méritaient à peine une réprimande. 
Pahlen ouvrit lui-même la prison à ces malheu- 
reux , et les mena souper chez le général Talitzin , 
colonel du régiment des gardes Presbayensskoï , 
qui, ainsi que le général Drepreradowitch , colo- 
nel du régiment Semonowski, avait attiré dans 
la conspiration presque tous les officiers ; on n'osait 
pas encore se confier aux soldats , on comptait 
d'ailleurs sur leur obéissance. 

Platon Zouboff, le dernier favari de Catherine II, 
et le général Beningsen, étaient présens à cette 
fête. Ils se mirent à la tête d'une partie des con- 



3o4 PIÈCES 

jures , et Pahlen commandait Tautre. Les deux 
troupes formaient environ soixante personnes , 
dont la plupart étaient prises de vin. Zouboff et 
Beningsen se firent précéder par Fadjudant Argar 
makoff, qui Élisait journellement des rapports à 
Tempereur. Celui'-ci les <M>nduisit par un escalier 
qui menait droit à une antichambre où couchaient 
deux hussards de la garde de l'empereur, ainsi 
que le valet de chambïe. En passant par le corri- 
dor sur lequel donnait cette porte , ils furent 
arrêtés par un £aictionnaire qui leur cria : « Halte-là ! 
qui vive i » Beningsen lui répondit : «^ Tais-toi 
donc, malheureux; tu vois bien où nous allons». 
Le actionnaire , comprenant de quoi il s'agissait, 
fronça le sourcil en criant: « Ronde, passez»; 
afin quç si l'empereur avait entendu du bruit , 
il pût croire que c'était celui de la reconnaissance 
d'une ronde. Aprèscet événement , l'adjudant Ai^a- 
makoff continua en toute hâte, et vint frapper 
doucement à la porte du valet de chambre ^ celui- 
ci, sans ouvrir, lui demanda ce qu'il voulait. « Je 
viens faire mon rapport. — Êtes-vous foii? il est 
minuit. — Que dis-tu ? il est six heures du matin : 
ouvre donc , ouvre ; ou sinon , tu vas me suscî« 
ter une belle afEaiire auprès de l'empereur! * Le 
valet de chambre ouvrit enfin; mais, ayant vu 
enti;er dans la chambre* sept à huit personnes l'épée 
nue à la main , il courut se cacher dans un coin. 
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Un des hussards ^ plus couràig[eux , voulut opposer 
de la résistance , reçut un coup de sabre sur la 
tête, et fut aussitôt terrassé ; Vautre disparut. 

C'est ainsi que Beningsen et Zouboff pénétrèrent 
dans la chambre de l'empereur. ZoubofF ne voyant 
pas le prince dans son lit , s'écria : « Grand Dieu ! 
il s'est sauvé». Beningsen plus calme, ayant fait 
une recherche attentive , découvrit l'empereur 
derrière le panneau d'un paravent. Alors il s'ap- 
proche du prince , le salue avec son épée , lui dé- 
clare qu'il est prisonnier par ordre de l'empereur 
Alexandre; que sa vie sera respectée, mais qu'il 
importe à sa sûreté de n'opposer aucune rési- 
stance. Paul ne répondait rien. A la lueur d'une 
veilleuse on pouvait discerner la confusion et la 
terreur qui se peignaient ensemble sur son visage. 
Beningsen, sans perdre de temps, fit la visite de 
sa chambre : une seule porte menait dans les ap- 
partemens de l'impératrice ; une seconde , celle de 
la garde^robe, était sans issue ; deux autres appar- 
tenaient à des placards où étaient renfermés les 
drapeaux et les étendards de la garnison, ainsi 
qu'un grand nombre d'épées appartenant à des 
officiers mis aux arrêts. Pendant que Beningsen 
fermait ces portes et mettait les clefs dans sa poche, 
Zouboff répétait en russe à l'empereur : « Sire, 
« vous êtes prisonnier de l'empereur Alexandre. 
« — Comiment, prisonnier ! » répondit l'empereur, 
I. ao 
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tin BomeM après , il 190111» : « Qnm vous ^ije 
fiiitf — Depuis qutre ans mug nom snaityi> 
sez », hii éit alors na des conjura 

Le prmoe était en bonnet de naît; S portait 
senlement sur sa clienise nne camisole de fia* 
nelle ; il était debont, les jambes fmes, detant les 
conjurés : cenx*ei avaient le cbapeau smr la tête, 
et fépée nue à la main. 

Si Panl eût conserré quelque présenœ d'esfxît, 
ll'eût pn se sauver, <ki par nne trappe <|ui don* 
nait sous son lit , ou par les appartemena de l'im- 
pératrice; mais la peur i avait entièremewt dé> 
concerté , ^ au premier bruit tl s*étaît ]mté tm haê 
de -son lit sans prendre une résolution ; peutnâm 
tt*osa*t-il pas se réfugier aupnès de i*impéRa«ruie, 
pensant tju'tme «onsptmtien ne pommit être 0111W 
die contre lui qnavec le ^consentement >et «n &« 
yeur d*une princesse qu'il savait être ainiée du 
peuple avctant qn'H «1 «était déleaté. 

Au moment ou Ton s'emparait de r^ em p e na ^ r, 
quelque brutt s'étam fait «lAendre, ZonbofF-contiot 
tcntt alarmé chez le grand-dnc Alconudre : les ap« 
partemens de ce porinoeéjtaîem situés au-deasons de 
ceux de son père, fl n avait aupitès de ini^que non 
frère Cmi^taimn , ain£ que les deux jgrandes-^s- 
chesses-; Tune 0a femme , et Inutre ^eetle de «on 
frère. C/onstantin n^arvait été initié dam ie «eerec 
que le soir m^me : quoiqu^il >n*sâmia •paal^empe» 
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reur , on craignait quelque indiaccélion de sa part. 
Ces quatre personnages attendaient dans la pins 
grande anxiété l'issue de Vévénenient : larrivée de^ 
Zouboff ne contribua pas peu à augmenter leur in- 
quiétude. De son cété» ]3eningsen, resté dans la 
chambre de Vempereur avec un petit nombre de 
conjurés , se trouvait fort embarrassé ; il TeAt été 
bien davaniag<9 si Faul se fû^ ^rmé de son épée 
pour se défendre ! mais ce malheureux prinpe ne 
proférait pas une seule parole, et restait entière- 
ment immobile. 

L'empereur fut trouvé dans cet état de stupeur 
par qi^ elques conjurés qui , dans leur ivresse , s* étant 
trompés de chemin , s'introduisirent tumultueu- 
sement dans la chambre de ce prince. 

Le prince Tatchwill , major-général d'artillerie, 
depuis quelque temps en retraite, entra le pre- 
mier à la tête de ses con^pagnons. Il se jeta fu« 
rieux sur l'empereur , et , en le renversant par terre, 
il fit tomber avec lui le paravent et la veilleuse. Le 
reste de la scène se passa dans les ténèbres. Be» 
ningsen , croyant que Paul voulait fuir ou se dé*^ 
fendre , lui cria : « Au nom de Dieu , sire, i^e cher- 
chez pas à vous sauver , il y va de votre yie ; on 
vous tuera si vous faites la moindre résistance. » 
Pendant ce temps , le prince Tatchwill , Gardanow , 
adjudant de la gardç à cheval ; Sartarinow , colo- 
nel d'artillerie, réformé depuis long -temps; le 
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prince yerefiiskoy,et Serifltiti, af&ciers de la garda 
également reformés , étaient aux mains avec Fem- 
pereur : il parvint d'abord à se relever de terre ; 
mais il fîit renversé de nouveau et se blessa au 
côté et à la joue en> tombant sur une table de 
marbre. Le général Beningsen fut le seul qui évita 
de prendre part à Faction ; il répétait à Paul de ne 
pas se défendre. A. peine avait-il eu le temps de 
s éloigner un instant pour chercher de la lumière 
dans la pièce voisine , qu'il aperçut en rentrant 
Paul, gisant étranglé à Taide d'une éoharpe» 
Paul ne Vêtait débattu que faiblement ; seulement 
il avait .passé la main entre son coii et Técharpe, et 
dit* 'en français : « Messieurs^ au nom du ciel, 
« épargnez-moi y laissez - moi le temps de prier 
« Dieu ». Telles furent ses dernières paroles. 
' Beningsen, voyant que Paul ne donnait aucun 
signe de vie , fit transporter le cadavre sur un lit , 
et lui enveloppa la tètè d'une couverture. Le capi- 
taine de garde Malkow étant entré avec trente 
hommes, reçut l'ordre de s'assurer de toutes les 
avenues de. la. chambré du feu prince , et de n*y 
laisser 'pénétrer personne. Après ces dispositions , 
Beningsen se hâta de faire connaître au grand- 
duc à quel prix il était parvenu au trône. Ce 
prince se livra à toutes les démonstrations de la 
plus profonde: douleiu% Lorsque Pahlen , qui avait 
été chargé de ta garde du grand escalier,, et de 
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cauper la retraite à Paul en cas de besoin , apprit 
que ce prince avait déjà subi son sort, il se rendit 
auprès du nouvel empereur. 11 arriva au moment 
où celui-ci s'écriait tout hors de lui : « On dira 
« que je suis l'assassin de mon père ; on m'avait pro- 
« mis de ne pas attenter à ses jours. Je suis Thomme 
« le plus malheureux du monde ! » Pahlen , plus 
occupé d'assurer le trône à l'empereur vivant que 
de donner des larmes à l'empereur mort, dit à 
Alexandre : « Sire , avant toutes choses , veuillez 
« vous souvenir qu'un empereur ne peut se mettre 
« en possession de l'autorité qu'avec la parti cipa- 
« tion du peuple. Un moment de faiblesse pourrait 
« avoir les suites les plus fâcheuses ; il n'y a pas un 
« moment à perdre pour vous faire reconnaître 
« par l'armée. — Et ma mère , qu'est-elle de- 
« venue ? répliqua l'empereur. — Sire , répondit 
« Pahlen, je vais me rendre auprès de Sa Majesté. » 
En effet il ne tarda pas à se présenter chez l'im- 
pératrice ; il pria la grande-maîtresse de la cour , 
la comtesse de Liéven, d'instruire Sa Majesté de ce 
qui venait de se passer. Ce qu il y a de remar- 
quable , c'est que les scènes d'horreur qui venaient 
d'avoir lieu si près de cette princesse n'avaient 
point interrompu son sommeil. Eveillée par la 
comtesse de Liéven , elle crut d'abord qu'on venait 
pour la préparer à la nouvelle de la mort de sa 
fille la princesse palatine de Hongrie. « Non , 
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• madame , lui dit la comtesse , Votre Majesté doit 
« survivre à un plus grand malheur $ l'empereur 
« vient de mourir d'une attaque d ap<^lexie. 
« — Non , non , s'écrie Fimpératrice^ il a été assas- 
« sine. — Il £aut donc vous l'avoulM'^ répliqua 
« la comtesse de Liéven.» Alorsrimpératrices'étant 
habillée à la hâte, ise précipita vers là diambre de 
Paul'. Elle trouva dans le salon qui séparait ses 
appartemens de eeux de Temperéur, le lieutenant 
dès gardes Senionowskyv nommé Pettarozkûiy qtd 
commandait les trente hommes que le général 
Drépéradowitch y avait postés. 

Pettarozkoi déclara à rimpék'atrice qu elle ne 
pouvait passer ouixe. La princesse tnnsta , en ^- 
mahdant s'il ne la reconnaissait pas ^ et lie qui il 
tenait ces ordres. L'officier répondît qu'il avait 
l'honneur de la connaître^ et que ces ordres lui 
avaient été donnés^ par son colonel Néanmoins 
rrm{)ératrice voulut avancer Ata^ré lies gardes; 
cevx-ct croisèrent la bâton ncftte. Alors la pnii«> 
«ces^ s'étaM. retournée vers Pettarozkoi^ loi 
ilonna uln «onfflet^ et tomba évanouie dans mi 
fiiuixruik 

Les ydxioL |^ndes-dnchesses Marie et Catherine 
«Vaient suivi leur mère : elles essayèrent vaine* 
ment de la tranquilliser. L'impératrice ayant *de^ 
mairdé un Terre d'eau ^^ vn soldat arracha le verre 
des Inains «de lii peinsonne iqui l'avait apporté^ et 
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«^ étant tourné vers Timpératrice il le lui présenta 
après en avoir bu quelques gouttes , en disant : 
« Vous pouvez boire sans crainte , il n*y a pas de 
« poison ; d'ailleurs vous n'êtes cause de rien ». 

Enfin l'impératrice rentra dans ses apparte- 
mens. Pahlen vint ly chercher pour la conduire 
chez son fils : à peine avait-elle eu le temps de 
reprendre ses esprits ; cependant elle eut assez de 
force pour élever une contestation sur ses droits; 
elle prétendit qu'en vertu de son couronnement 
elle était impératrice régnante , et qu'en cette qua- 
lité on devait lui prêter serment de fidélité. L'em- 
pereur avait déjà perdu un temps précieux à at^ 
tendre sa mère; en la trouvant dans cette réso- 
lution il se tourna vers Pahlen , et lui dit : « Voilà 
• un nouvel embarras auquel nous ne nous atten- 
c dions pas. » Pahlen ne se laissant arrêter par 
aucune considération , obligea l'empereur à partir 
sur-le-champ. La même voiture qui était préparée 
pour transporter Paul à la forteresse , servit à con- 
duire Alexandre du palais Michel au palais d'hiver, 
où il devait recevoir le serment de fidélité ^ 
grands dignitaires de l'empire. Pahlen et Zouboff 
montèrent derrière la voiture : les bataillons de 
la gai'de suivirent. Beningsen resta auprès de l'im* 
pératrice - mère , afin de la détourner des idées 
qui l'occupaient. Ce ne fut pas sans peine que 
l'on amena Marie-Fédéorowna à renoncer à ses 
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prétentions ; et tels sont les charmes de rautorité 
suprême , qu'au milieu de cette nuit d'horreur îis 
avaient assez d'empire pour faire oublier à une 
femme douce et vertu euse les dangers du pouvoir, 
la fin affreuse d'un époux, les sentimens d'une 
mère , les conseils de la prudence et de la raison. 

Enfin l'on parvint à faire consentir rimpéra- 
trice à prêter serment à l'empereur son fils. Dès 
ce moment tout se passa comme si Paul eût suc- 
combé à une mort naturelle. 

Le chirurgien Vette et le médecin Stoff firent 
l'ouverture du corps de Paul, et indiquèrent, en 
termes de l'art, les causes qui avaient occasionné 
la mort de l'empereur. Il fut embaumé, exposé 
pendant quinze jours sur un lit de parade, et enfin 
inhumé dans le caveau de ses pères avec toute la 
pompe accoutumée. 

On eut lieu de remarquer que toutes les fois 
que lés cérémonies d'usage obligeaient Alexandre 
d'approcher des mânes de son père, la douleur et 
le saisissement se peignaient sur tous ses traits. 

Quant aux assassins de Paul ils furent tous 
éloignés; plusieurs d'entre eux furent exilés dans 
les régimens de la Sibérie. M. de Pahlen même 
fut forcé de quitter Pétersbourg , et voici l'occa- 
sion qui servit de prétexte à son éloignement. 

Peu de temps après la mort de Paul, un pope 
prétendit avoir reçu, d une manière miraculeuse, 
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une image , au bas de laquelle on lisait ces mots : 
« Dieu punira tous les assassins de Paul V ». M. de 
Pahlen, instruit de l'impression que produisait cette 
supercherie, s'en plaignit à Tempereur Alexandre, 
qui lui donna la permission de mettre un terme 
aux intrigues du pope. M. de Pahlen le fit fusti- 
ger. Le prétendu visionnaire en avouant son im- 
posture déclara qu'il n'avait rien fait que par les 
ordres de l'impératrice-mère , qui possédait une 
image semblable. M. de Pahlen la fit enlever par 
force de la chapelle de cette princesse. Celle-ci, 
outrée de la violence de ce procédé , en demanda 
satisfaction à l'empereur son fils. M. de Becklechew 
reçut l'ordre d'insinuer à M. de Pahlen qu'il eût à 
s'éloigner sans bruit de Pétersbourg. Pahlen ré- 
signa sur-le-champ .toutes ses charges. L'empe- 
reur en ayant appris la nouvelle , dit pour toute 
reflexion : « C'est un excellent moyen qu'a trouvé 
« M. de Pahlen ; mais pour que le sacrifice soit 
« complet , il faut que son départ soit prompt ». 
Deux heures après Pahlen était en route pour 
Biga. [Biif/ioth, histor.y mars 1820.) 

( Page 38 ). Dans le même temps , les ministres 
traitant avec nous de l'échange des prisonniers , 
refusaient d'y comprendre sur la même échelle 
les prisonniers russes faits en Hollande, au propre 
service et pour la seule cause des Anglais. « J'avais 
«deviné, disait l'empereur, la trempe du carac- 
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1ère d% Paul, le MÎsis l'occaMOD aux cheveiix : jm 
fis iréunil- ces Russes ; je les habillai et les lui 
renvoyai poiw rien. Dàs4ors ce ooeor généreux 
kxi tout à mot ^ et conme je n'arab aucun in- 
térêt opposé à la Russie, que je n'aurais jamais 
paarlé ^[ue justice et procédés ^ nsl dcMrte que je 
tt'ewne disposé désormais du cabinet de Sainte 
Péterebourg. Nos ennemis sendreut le danger , 
et l'on a voulu que cette btetiTeillanee de Plnl 
kn ait été finneite : cela pourrait bien tore ^ car 
il est des eabiœts pour qui rien n'est sacré. » 
Napoléon) plus tard, a dicté les détails de la 
fin tragique de l'iafortuiné Ptoul. L'importance et le 
^arédit d'une telle scmrce nous portait à les trans- 
crire ici : « Paal fat assassiné datis la nuit du a3 
au %4 tnars 1801. Lord Withwortfa était ambas* 
sadeuràsacour; il «tait fort lié avec le comte **% 



le généml***, les**% les ***, et autres 
sennes authentiqoement reconnues pour être 
lès auteuit et facteurs de cet horrible parricide. 
He monarque atait indisposé contre lui , par un 
caractère irritable et très susceptible , une partie 
'de la noblesse russe» La ^hsine de la révolution 
française aV!»it été le caractère distinctif de son 
{règne. Il considérait comme une des causes de 
cette réirolution la fitmiliarité du souTerain et 
« des princes français , et la suppression de Téti* 
«'qnette <de la cour. Il étabUt donc à la sienne une 
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« étiquette très sévère , et exigea des marques de 
« respect peu conformes à nos mœurs, et qui, ré» 
« Voltaient généralement» Être habillé d'un frac y 
« avoir un chapeau rond , ne»point descendre de 
« voiture quand le czar ou un des princes de sa 
« maison passait dans les rues ou promenades; 
« enfin , la moindre violation des moindres détails 
« de son étiquette excitait son animadversion , et 
« par cela seul on était jacobin. Depuis qu'il s etÀit 
« rapproché du premier consul il était revenu 
« sur une partie de ses idées , et il est probable 
« que s'il eût vécu encore quelques années il eût 
« reconquis Topinion et l'amour de sa coiir ^ qu'il 
« s était aliénés. Les Anglais mécontens y et même 
« extrêmement irrités du changement <{ui s'était 
« opéré en lut depuis un an^ n oublièrent rien 
« pour encourager ses ennemis intérieurs. Ils par- 
« vinrent à accréditer Topinion qu'il était fou, et 
« enfin Aôuèrent une conspiratton pour attenter à 

« sa vie. L'opinion générale est que 

«.•••••.•-•••••'• •^••. • '• ••••• 

« La vieille de sa mort , Paul étant à souper avec 
« sb léaîtresse et son favori , reçut une dépêche où 
c on lui détaillait toute k trame de la conspira^ 
« tion : il la mit dans isa poclie en ajournant la 
« lecture au lendemain. Dans la nuit il périt. 

«t L'exécution de cet attentat n'éprcniva aucun 
« obstacle. Le comte de^"^^ avait tout crédit au 
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palais ; il passait pour le £siyori et le ministre de 
conâance du souyerain. Il se présente à deux 
heures du matin à la porte de rappartement de 
l'empereur , accompagné du général ***, de***, 
et de***. Un cosaque affidé, qui était à la porte 
de sa chambre , fit des difficultés pour les laisser 
pénétrer chez lui ; ils le massacrèrent aussit^^ 
L'empereur s'éveilla au bruit et se jeta sur son 
ëpée; mais les conjurés se précipitèrent sur lui 
le renversèrent et l'étranglèrent. Le général 
fut celui qui donna le dernier coup ; il marcha 
sur son cadavre. L'impératrice, femme de Paul, 
quoiqu'elle eût beaucoup à se plaindre des ga- 
lanteries de son mari , témoigna une vraie et sin- 
cère affliction; et tous ceux qui avaient pris part 
à cet assassinat furent constamment dans sa 
àisffAce 
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« Bien des années après le général 
mandait encore 

■ 

Quoi qu'il en soit, cet horrible événement glaça 
d'horreur toute l'Europe , qui fut surtout scau- 
dalisée de l'affireuse franchise avec laquelle les 
Russes en donnaient des détails dans toutes les 
cours. Il changea la position de l'Angleterre et 
les affaires du monde. Les embarras d'un nou- 
veau régne 

donnèrent une autre direction à la politique de 
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la cour de Russie. Dès le 5 avril, les matelot» 
anglais qui avaient été faits prisonniers de guerre 
par suite de l'embargo et envoyés dans Tinté- 
rieur de Tempire furent rappelés. La commis- 
sion qui avait été chargée de la liquidation des 
sommes dues par le commerce anglais fut dis-^ 
soute. Le comte ***, qui continua à être le prin- 
cipal ministre, fit connaître aux amiraux anglais, 
le 20 avril , que la Russie accédait à toutes les de^ 
mandes du cabinet anglais f que Tintention de son 
maître était que , d'après la proposition du gou-^ 
vernement britannique de terminer le différend 
à Tamiable par une convention , on cessât toutes 
hostilités jusqu'à la réponse de Londres. Le dé- 
sir d une prompte pais avec l'Angleterre fut hau<* 
tement manifesté , et tout annonça le triomphe 
de cette puissance. » {^Mémorial de Sainte»Hé^ 
teriCj tome viii. ) 

Dernière note remise par M. (VOubrily chargé iTaf" 
f air es de Russie, à M. de Tallejrrand^Périgord , 
ministre des relations extérieures de France, en 
date de Paris , du 77 aoiit 1804. 

{Page 101 ). Le soussigné , etc. , en réponse à la 
note que le ministre des relations extérieures lui a 
fait parvenir, croit devoir se borner à récapituler 
encore, une fois la conduite que son auguste maître 
a tenue constamment envers le gouvernement, et 
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dont letfimpleexposé suffira pour démontrer ^die 
rëcipFDeité II en a éprouvée. 

L'empereur , dès son afrénement au tréne , s'est 
empressé de mettre tous ses soîna au rétàblisfie* 
ment de la bonne harmonie entre 4a Russie et la 
France. S. M. I. en allant au-deyant des expli- 
cations qui devaient amener un rapprochement 
solide entre les deux pays et le rendre durable ^ 

• 

se plaisait dans la cotiTietion que par cette bcon 
d^agir elle contribuerait efficaeem^nt à la paci- 
fication générale de TEurope y dont la tranquillité 
ne fut que trop long-temps trouUée par les é?é- 
nemens qui ont occasionné Id gu«rre terminée 
par le traité de Lunéville. Le^ fiioilitÀ qne 
S. M. montra pour conduve ^ piiix ayac le g«i- 
vemement fraiiçais , tandis qu^l ^ît enooM cd 
gueire avec plusieurs autres piâssan^ef ; leveasu- 
Tellement de l'ancien traité de commerce qui est 
e^ti^Feiç.enl; à J^vfWjagiB de k Francp ; les bo?? 
ofj^çep d» l^^^ussji^p^^urani^ner une r^cpnçiliation 
^nti;^ Jft Kép^bjiq»^ e^ la Pprt^ ptt^mape, sont 
tout autant de t^n^P^l^^es bi^n cony^inpaqs des 
sentimens de S. M. y et de son désir de ne rien 
négliger de son c6té de ee qui pouvait coo0K<ier 
des liens qu'elle désirait ne voir jamais eessfr. 

Depuis, lorsqu'à la suite des «la^eun que l'Ai* 
lemagne avait essuyés pendant ia jgfuerre, la né- 
cessité imposa des aacrifiees & jAusieurs des raem* 
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bref de l'assodation germanique, et cpiil fiif 
question de les y détenpiner en désignant des 
compensations à leurs pertes, l'empereur coqsen" 
tlt i devenir co-médiateur avoc le gouvernement 
français , dans son espoir cli^ri que l'aete de mé^ 
diation mettrait le sceau à la tranquillité dn con- 
tinent. L'achèvement de cette osuvre salutaire per- 
mit à S. M. I. de songer aux engagemens que la 
France s'était imposés lors de la conclusion de son 
traité de paix avec la Russie. S. ML ayant scrupu- 
leusement rempli oeux quelle avait contractés 
vis-à-vis de la France , elle était en droit d'attendre 
que le gouTernement français , à «on tour , se mon«- 
trerait jaloux de répondre à oelte exactitude, 
et s'empresserait dp ssftis&ire à ses obligations. 
Quelque juste qu'ait été cette attente , elle ne ^est 
jamais réalisée ; et le gouvernement français , loin 
de se «montrer disposé à la justifier , prit à tâche 
ponr ^insi dire d'en éloigner l'accomplissement. 

146 roi de Sardaigne , dépouillé totalement de 
ses possessions en Italie par la réunion du Pié- 
mont à la France , attend encore l'indemnisation 
^ne le eabinet des Tuileries avait formellement 
promise à la Russie pour Lui, et que celle-ci n'a 
cessé de réoflamer. 

Le roi de Naples , délivré momentanément dans 
«onToyaume de 4a présenee des troupes françaises ^ 
les voit de nouveau occuper ses provinces , sons un 
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prétexte absolument ëtrangcv à S« M. sicUiennif, 
et se trouve |ffeir conséquent mis hors de la ligne 
des puissances indépendantes* Les instances de la 
Russie y appuyées sur rengagement formel pris 
par la France de considérer le royaume de Naples 
comme état neutre, et qui jouira de tous les bé- 
néfices de la neutralité, ont été inutiles &i sa 
faveur. 

Vltalie' entière a changé de face par .les imio- 
▼ations que le gouTernement de la République lui 
a ùÀt subir depuis la conclusion de la paix entre 
la Russie et la France y sans aucuft conceiit préa- 
lable avec S. M. I*, quoiqu'il fàt convenu entre 
les deux puissances , à cette époque,, qu'on s'en* 
tendrait sur les arrangemenspolitiques.à prendre 
dans, ce pays.. 

La guerre enl^e la France et TÂngleterre 
vp^ant. à. $e rallumer, l'ititégrité du territoire 
de rempire germatiique fut violée., «^quoique: la 
Frapce se.fut engagée tout réô^oiment. de la pro- 
téger en cpmmiin; ave^ S^ M« l'empereur. Le ca- 
binet .)4e.âaintfGLoud a voulu méconnaître, que la 
digpité de roi d'Aiigleterre et celle d'électeur de 
BrunswickrLunehourg , quoique rjéunie^. dans une 
même personne, n'en étaient pas.moin^ pËirfaite- 
meotjdistiapictes, et qu'elles , n'avaient pas. été con- 
fondues, npmn^émept ^pac le |;Quyçri^enient de la 
République., penda^,ce$.derqi§re$t années de la 
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guerre passée ; qu'il était donc contraire à toutes 
les notions de droit et de justice, d'étendre les 
hostilités sur un pays qui'^, par sa position , par la 
constitution de l'Empire germanique dont il fait 
partie , et les transactions publiques qui lont ga- 
ranti , devait en être entièrement exempt. 

L'occupation de Cuxhaven , ne pouvant pas être 
étayée même par le prétexte de s'en prendre à une 
propriété anglaise, fut néanmoins effectuée par 
les troupes françaises, et les villes anséatiques 
se virent contraintes à des emprunts forcés pour 
échapper au même sort. 

Les démarches réitérées et instantes que l'em- 
pereur a faites auprès du gouvernement français 
pour l'engager à remplir ses obligations envers la 
Russie, et à libérer de toute participation à la 
guerre présente celles des puissances neutres qui 
voudraient rester en paix , ont été infructueuses. 

A tant de motifs de mécontentement qui tenaient 
aux intérêts majeurs de l'Europe, le gouverne- 
ment français s'est attaché à ajouter tous ceux qu'il 
a pu donner directement à la cour de Russie, par 
les assertions offensantes qu'il a avancées et fait 
circuler contre des ministres honorés de la con- 
fiance de S. M. , par les scènes qu'a dû subir 
l'envoyé de Russie aux Tuileries , par l'insistance 
déplacée que le cabinet de Saint-Gloud a mise à pour- 
su ivre avec acharnement des employés russrs dan» 
j. li 
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1 étranger , enfin par le procédé inout qu'il s'éit 
permis en se faisant livrer par le pape un itldividn 
naturalisé russe , sans égard aux représentations 
et aux réclamations de S. M. sur ce point. 

Le dernier acte de violence comihiis par les 
troupes françaises dans le territoire de réiecteur 
de Bade ayant alarmé la sollicitude de Tenipe- 
reur pour la sûreté et i*indépendance d«$ États 
européens qui sont à la portée de la France , S. M. 
lui a exprimé sa façon de penser sur la nécessité 
qu'il y aurait de la rassurer ^ en s'empréssant de 
faire envers l'Empire les réparations qui lui étaient 
dues , et de.se prêter à toutes maures qui poiu^ 
raient calmer les inquiétudes de l'Europe ^ûn$ter- 
née. L'empereur n'a reçu à cet efi6ei qu utié ré- 
ponse qui ne lui laissait aucun espoir que la juste 
attente de S. M. fût remplie , qui Cendâit à déna- 
turer la conduite franche , loyale et déisintéressée 
que S. M. a tenue constamment dans les affaires 
de l'Europe, et particulièrement envers la Finance, 
et qui dénotait l'intention manifeste de choquer et 
d'aigrir davantage la cour de Russie. 

Si peu d'égards et de condescetidance de la part 
du gouvernement français aux réclamations fon* 
dées de S. M. , une façon d'agir aussi déddémeot 
opposée au désir de conserver la bonne intelli- 
gence entre les deux États ^ prouvaient déjà suffi- 
samment à la Russie que si d'un côté le gou- 
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verneraent français n'attachait a|)pafrértifliéitt qnt 
peu de prrt k ses relations arec elle , et lui don- 
nait par conséquent un motif péremfptoire pO\*f 
ne plus les continuer , de Tantre H avait pris» la 
décision iuTariable d'adopter pour sa coiidciite 
une marche absolument contraire sut obligations 

• 

que la justice et le droit des gens imposent , et 
d'après cela qui ne peut se combiner avec les 
sentimens et les principes que S. M. professe. Ce- 
pendant Veftïpereur voulut encore faire un der- 
nier essai auprès du gouvernement français; et 
après tant déraisons de mécontentement, il ne lui 
demanda pour les oublier que l'exécution des 
engagemens ci-dessus énoncés, contractés entre 
les deux Etats, et qui auraient dû étte depuis 
long-temps remplis : ce dernier effort ayant en* 
core été suivi d'une réponse évasive et déclina- 
toire pleine, d'imputations gratuites , et qui ne se 
distingue que par lassertron aussi étrange qu'im- 
prévue que les troupes russes n'ont àessé tff occuper 
la république des Sept-Iles sans aucun concert avec 
la France^ tandis qu'il est constant, et que le 
citoyen ministre des relations extérieures ne sati- 
rait l'avoir perdu de vue , que ce pays , qtii d'a- 
bord avait été évacué par les troupe russes , n'a 
été occupé par celles tirées de l'Etat de Naples que 
d'après le consentement de la Porte, sur la de- 
mande des habitans et à là suite d'un concert 
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préalable avec la France , il ne reste plus au sous- 
signé qu'à déclarer que toute correspondance ul- 
térieure entre la Russie et la France devenant de 
cette manière parfaitement inutile ne saurait 
durer plus long-temps ^ et que S. M. l'empereur 
n'attend que la nouvelle du départ de son chargé 
d'affaires de Paris pour faire intimer à la mission 
française de quitter sa capitale. 

S. M. I. sans reproche à cet égard ( car s'il n'a- 
vait tenu qu'à elle, les liens des deux nations, 
loin de finir, auraient été resserrés davantage) se 
voit avec regret obligée de suspendre ses relations 
avec un gouvernement qui refuse de remplir ses 
engagemens , ne veut pas se conformer aux égards 
mutuels que les Etats se doivent , et de la part du- 
quel , depuis que les rapports entre les deux pays 
ont été renoués, S. M. n'a eu que des désagré- 
mens croissans à éprouver. Toujours cependant 
fidèle à ses principes et avare du sang humain, 
l'empereur s'en tiendra à cette mesure à laquelle 
la position respective de la Russie et de la France 
lui permet de se borner. Ces deux puissances peu- 
vent se passer d'avoir des relations entre elles ; et 
pour les continuer, il faut des raisons d'utilité et 
d'agrément réciproques sans lesquelles il est pré- 
férable de n'avoir pas à traiter ensemble. De même 
que c'est le gouvernement français seul qui a amené 
cet état de choses , de même c'est aussi de 1 ui seul 
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qu'il dépendra de décider si la guerre s'ensuivra 
ou non. Au cas qu'il y force la Russie par de nou» 
veaux torts , par des provocations dirigées contre 
elle ou contre ses alliés , ou bien en menaçant en- 
core plus éminemment la sûreté et l'indépendance 
de l'Europe , S. M. mettra alors autant d'énergie 
dans l'emploi des moyens extrêmes qu'une juste 
défense nécessite, qu'elle a mis de patience à 
épuiser ceux que la modération commandait 
sans blesser l'honneur et la dignité de sa cou- 
ronne. 

Le soussigné ayant ainsi rempli les ordres qu'il 
a reçus de sa cour, prie en conséquence le citoyen 
ministre des relations extérieures de vouloir bien 
lui faire parvenir sans délai les passe-ports néces- 
saires pour quitter la France, etc., etc. 

Récit des événemens arrhes a Constantinople. 

{Poge 2o5.) Nous donnons les pièces suivantes, 
que le gouvernement impérial avait fait publier 
en 1807, non seulement parce qu'elles sont néces- 
saires pour l'intelligence complète des démêlés 
d'alors entre la Russie et la Porte, mais encore 
parce qu'elles tirent des circonstances actuelles 
un intérêt tout particulier; voir la page 2o5. 

La Porte désirait la paix. Ce fut par ce senti- 
ment peut-être exagéré, qu'après avoir destitué 
deux hospodars rebelles, elle consentit à les réta- 
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bUr. ËUe xi>vai| psMi cédi a^y ineA^c«f d« U Russie 
qu*eUe •a.vjin âir^e son iioplacaM^ ei^pemie; mais 
elle cédia aux jB^en^Cfs^e ^Apgl^err^. 

I^'AJiigle^ir e par^^t s^itbf^i^o ^ Jl>^9^ fids^U pré* 
s^ier à la Poite la dMrë^ dm jr^po^ qu'elW a?aicâ 
cbèremeDt acl^té, loréque M^tcbelson wlrn ÎBopi- 
némeni; en lilolda vie , ii» v/e9tit CboiOïsiiii , qfa'il enle?a 
par Siurprifte , et après ayoîr itiré qu^lqu^s couftfde 
canon. MicbeUon publi? alor» )a pièces w* l^ gx 
Ifi 0iinûtr,e dfi |liie^i^ interpisUé papr h Porte fit 
la notification n*^ II. (On trouvera ces ijl^ux 
pièces à la suite. ) L^ V^fte f^% profondément 
sensible à pe méhnge de mépris , d'hypocrisie et 
d'^audace. Les s^rii^es l^^s ae ^ et^eiM^ pas cpp- 
tenfiiéjçs denvabir la Aloldavie, d enjliev«rOboc;(iB9, 
de cerner Bejuder et de p^ardbe^ ,sur Iç Daoube; 
mais ce qui dévoilait davantage les projets de la 
cour^e&iiiit^Pétersbourg, c'est que, dam les pays 
qu'elle envahissait, les Turcs simples citoyens re- 
cevaient Tordre de vendre leurs biens et de quitter 
le territoire occupé par l'armée. On a vu ces mal- 
heureux cultivateurs livrer un bœuf pour un thaier, 
et abandonner encore à plus vil prix leurs effets 
et leurs meubles. L'armée de Micbelsoi^ j renforcée 
par Essen, allait Vétre par les autres forces qui se 
dirigeaient sur ]e Danube. C'en était fait de rem- 
pire ottoman ; mais l'armée française parut sur la 
Vistule, elle occupa Y^rsovifs, et la Russie menacée 
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3ur ses frontières rappela en toute hâte Ëssen et 
les troupes du Don. Michelson entra à Bucharest ; 
mais il ne pv»t passer outre. Les armées turques 
se formèrent, et leur avant -. garde fut suffisante 
pour arrêter les Russes à peu de distance de 
cette ville. 

J.e ministre d'Angleterre interposa d'abord ses 
bons offices. Il ne put rien répondre à la force des 
raisons qui furent données par le divan. La Porte 
venait d'être attaquée sur son territoire sans dé- 
claration de guerre; ces démarches hostiles n'a- 
vaient pas même été précédées d une seule note 
diplomatique ; aucune voie d'accommodement n'a- 
vait été ouverte. Le minisire d'Angleterre s'en tint 
donc à la démarche qu'il avait faite; il vit partir le 
ministre de Russie et resta tranquille. 

Mais peu de semaines après il se présenta à 
une conférence qui eut lieu à la Porte le 2 5 jan- 
vier; il y fit une nouvelle déclaration; il s'em- 
barqua ensuite sur une frégate , coupa les câbles 

et disparut. 

Le 29 élant à bord de la frégate ÏEndj-mion U 

adressa à la Porte une dernière note. 

11 était évident que dans cette crise on voulait 
par ^n coup d'éclat en imposer à 1^ Porte ; car 
l'ambassadeur était à peine arrivé à Ténédqs, qu'il 
y rencontra l'escadre de lamiral Duckworth. 

Après avoir séjourné quelque temps à Ténédos 
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lamiral anglais parut devant les Dardanelles avec 
deux vaisseaux à trois ponts , trois vaisseaux de 
quatre-vingts canons, deux de soixante-quatorze et 
quelques bombardes. Favorisée par un vent du 
sud, Vescadre ennemie airriva le 19 février à huit 
heures du matin devant les batteries des deux pre- 
miers châteaux. Ceux-ci commencèrent un feu vif 
et opiniâtre auquel les Anglais ne répondirent 
point. Parvenus à la hauteur des deux autres forts 
les batteries des vaisseaux ennemis commencèrent 
à jouer ; le vent les poussait et les batteries du fort 
étaient mal armées. A la hauteur de Gallipoli, l'es- 
cadre anglaise rencontra un vaisseau turc de 
soixante-quatorze et cinq frégates; les équipages 
étaient à la mosquée. Que pouvait d*ailleurs cette 
division contre des forces si supérieures P Les An- 
glais rattaquèrent,et commettant un de ces crimes 
dont cette nation seule est capable, et dont elle 
s'était déjà souillée par Tincendie de quatre fré- 
gates espagnoles, lamiral anglais brada les six 
bâtimens turcs; et cependant la guerre n était 
pas déclarée , des pourparlers devaient avoir lieu, 
les ministres de la Porte étaient encore à Lon- 
dres ! 

Cet incendie fut aperçu de Constantinople; au 
li^u d y porter le découragement il enflamma tous 
les esprits. Le 20 à cinq heures du soir Tescadre 
anglaise parut devant lé sérail. Riea n était prévu ; 
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aucun point n'était en défense, mais on courut 
aux armes. Le grand-seigneur se porta le premier 
sur les positions reconnues les plus favorables 
pour établir des batteries. Hommes , femmes , en- 
fans, Turcs, Arméniens, Grecs, Ulémas, Cheicks, 
Derviches , tout le monde prit la pioche et la bre- 
telle. Dix officiers de génie et d'artillerie français 
arrivèrent dans la nuit, de Dalmatie. 

En cinq jours cinq cents pièces de canon et cent 
mortiers furent placés en batterie, et l'empire turc 
sauvé fut mis à l'abri, non de la destruction de 
quelques maisons, de quelques édifices, mais de 
la perte de son honneur, de sa considération, 
seuls biens que les nations ne retrouvent plus 
lorsqu'elles les ont perdus. 

Cependant le ministre anglais s'embarqua sur 
un esquif et eut l'impudeur de demander à parle- 
menter. On consentit à renfermer la rage qui dé- 
vorait toutes les âmes , et le kiaya-bey se rendit à 
bord de l'amiral pour écouter ce que l'on avait à 
proposer. Voici ces propositions : i°. Les châteaux 
des Dardanelles seront remis au pouvoir des An- 
glais ; 2°. quinze vaisseaux de guerre chargés des 
munitions navales qui sont à l'arsenal seront 
conduits à Malte ; 3°. la Porte déclarera la guerre 
à la France et renverra son ambassadeur; ^^Asl 
Bloldavie et la Valachie resteront à la Russie , la 
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place d'Isinaîl e| les autr^ pla<m du DaiiuIm se- 
ront fQÎse^ au pouypir de c^le puusa^nce. 

De pareille^ prpposiûons qa méritsiicuit aucune 
réponse, he len4einain ou envoya encc^e U 4rog- 
man de la Porte, et ce fut ;s^ns succès. Accepter 
<:C9 conditions ou de^ bombes , tel était le Upgage 
4e raipiral anglais. I/insensé ne TOjait ps^s que 
des mortiers se préparaient et que des booit>^ 
répondraient à des bofpbes ! la contenance du peu- 
ple é^it sublime. Ardeur dans le t^siTail, docilité 
pour la direction (jiù était donnée, acclamation 
d amour pour le sou?er^in , voilà ce que les 
étrangers virent avec admiration. Le aS, lambas- 
sadeur d'Angleterre demanda quil lui f&t assigné 
un lieu où il pût débarquer pour conférer avec 
les ministres de la Porte; le divan répondit qu'il 
n*étaie pas désormais un lieu , pas un seul pouce de 
terre dans tout l'empire ottoman où uu Anglais 
pût descendre sans être exposé à la fureur du peu- 
ple; que jusqu'au sein du sérail le sultan même 
ne serait pas assez puissant pour défendre un An- 
glais contre Tindignation des^Musulmans. 

On s'aperçut alors à bord ae l'escadre anglaise 
qu on ne parviendrait point à faire peur à la Porte, 
et que le coup était manqué. On se relâcha des 
conditions qu'on avait d'abord imposées ; mais le 
grand-seigneur fit répondre qu'il ne traiterait pas 
tant que l'escadre serait en deçà des Dardanelles; 
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répooyse admirable comparable à celle que le sénat 
romain fit à Pyrrhus. Les Anglais eurent alors re- 
cours à l'intrigue, à la corruption, à la bassesse, 
arnnes toujours Esimilières à l'injustice et à Tarro- 
gance. 

Le grand-seigneur fut inimimble. Sa conduite 
a été constamment énergique ; élevé dans le sérail, 
il a agi con^cne un homme qui aurait passé sa vie 
dans les cafxips. Il était jour et nuit avec les troupes 
et dans les batteries. 

Le 2 mars il envoya chercher le général Sé- 
bastiani , qui le trouva à cheval au milieu de ses 
soldats* Il lui dit : « Les Anglais veulent que je 
chasse l'ambassadeur de France et que je fasse la 
guerre à mon meilleur ami. Ecris à l'empereur 
qu'hier encore j'ai reçu une lettra de lui; que je 
persévérerai dans mes desseins, qu'il peut compter 
sur moi comme je compte sur lui. » 

Le sérail et les côtes d'Europe et d'Asie étant 
Tyouv^rts de batteries, tous les efforts se portèrent 
sur les Dardanelles que l'on hérissa de canons et 
de camp^. 

Dans ces circonstances , l'escadre anglaise jugea 
prudent de battre en retraite ^ elle repassa les 
pardanelles. ]Le contentement du peuple fut égal 
à son énergi^. En un clin d'œil , dix vaisseaux de 
guerre dont dei^x à trois ponts avajentété armés 
tit pourvus de leur ^)atéri^l et de leurs équipages ; 
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officiers, janissaires^ tous se disputaient Thonneur 
d*7 monter; et malgré le conseil des gens les plus 
prudens il fallut céder à Fimpatience des équi- 
pages qui ont touIu lever lancre, et la flotte s'a- 
yança jusqu aux Dardanelles. Les Anglais mouit 
lèrent le 3 à deux lieues au-delà du détroit, du 
côté du vieux château d'Asie. 

Dès les premiers momens de la déclaration de 
guerre l'empereur Napoléon avait offert au grand- 
seigneur le secours d'une armée pour défendre les 
Dardanelles et le Danube; mïils la Porte n'avait 
d'abord accepté que des officiers d'artillerie et du 
génie. Le sultan demanda enfin d'autres secours 
qui partirent en toute diligence. 

N^ L 

Traduction de la copie dune lettre adressée en turc 
aux autorités constituées ottomanes y par le gé- 
néral russe. 

Après avoir rempli les devoirs de l'amitié et of- 
fert mes vœux au très vertueux et très élevé or- 
donnateur , le cadi-effendi \ à l'ayan et aux autres 
notables hommes d'affaires, je leur expose amica- 
lement ce qui suit : 

A compter de la date du traité de paix conclu 
entre la cour de Russie et la Sublime-Porte otto- 
mane , la première obsei^ant avec une' extrême 
exactitude les nombreuses stipulations dudit traité 
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lors de Tinvasion de l'Egypte par les Français , et 
antérieurement encore quand ils s'emparèrent des 
Sept-Iles et des pays sis sur la côte d'Albanie dans 
le golfe Adriatique , toutes possessions de larépu* 
blique de Venise ; la cour de Russie , dis-je , bien 
loin de vouloir auxdites époques se prévaloir de 
l'état de guerre et d'embarras où se trouvait la 
Sublime-Porte pour en faire son profit, ne songea 
qu'à contracter alliance avec elle, à lui donner se- 
cours en troupes et en forces navales pour l'aider 
à renvoyer et à éloigner les Français de son voisi- 
nage , et enfin elle parvint à lui procurer la re- 
prise desdites îles et places. La mâme cour de 
Russie n'attendit pas l'expiration du terme de son 
alliance avec la Sublime-Porte , mais elle s'em- 
pressa de la renouveler. Ce nouveau traité porte 
que les amis et les ennemis de l'une des puissances 
contractantes seront considérés comme les amis et 
les ennemis de l'autre; qu'au besoin elles se se- 
coureraient mutuellement, et qu'elles ne conclue- 
raient ni trêve ni paix que de concert et d'un 
commun consentement. Cependant, en dépit de 
cette alliance , la Sublime-Porte violant les actes 
les plus sacrés , et se laissant entraîner par l'impul- 
sion astucieuse des Français , s'est permis envers 
la cour de Russie des infractions de toute espèce, 
et l'oubli complet des égards et des procédés. 
Mais quoique d'après une semblable conduite 
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ofGcien, janissaires, tous se disputaient l'honneur 
i'j monter; et malgré le conseil des geos les plus 
prudens il &Uut céder à l'impatience des équi- 
pages qui ont touIu lever l'ancre, et la Qottes'a- 
▼ao^ jusqu'aux Dardanelles. Les Anglais mouil- 
lèrent le 3 à deux lieues au-delà du détroit, du 
c6té du vieux château d'A^e. 

Dès les premiers momens de la décbration de 
guerre l'empereur Napoléon avait offert au grwiJ- 
seigneur le secours d'une armée pour défendre les 
Dardanelles et le Danube; mais la Porte n'ataii 
d'abord accepté que des officiers d'artilteiie et ai 
génie. Le sultan demanda enfin d'autres secouri 
qui partirent en toute diligence. 

N°. I. 
Traduction de la copie dune Utti-e adrestk f« "'" 

mue autorités constituées ottoma/ieSf pHT /" fh' 

aérai russe. 

Après avoir rempli les devoirs del'aiiuti^^ 
fen mes vœux au très vertueux ettiW* 
ilonnateur, le cadi-effendi , A l'uyan CtlIQ 
notables hommes d'affaires, jelettf 41 
leinent ce gui suit : 

A compter de la date du traité de pta* Ô 
entre la cour de BuMJe et la SubrtOiiBél'Wr^ 
mane, la prwnSère obaer- ' "*•£ o' 
exactitude II 
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réponse <adiiw«ble comparable jic^Ue que le aéiiat 
romain fo À Pyrrhus. Les Anglais eureal alors re- 
cours à riqmgue, à la corruption, à la bassesse t 
armes jMMiJ0i^rs femilières à Tiujusûee et à l'arro- 






i^\M 



Le graad-seigiieMr fut immuable. Sa conduite 
a été constaminent énergique ; élevé d^s le séraili 



' . 1^ il a j^gi cop^iw^ ^u honun^ qui jurait passe sa vie 
L- dans les cafcip^» Il fêtait jour et nuit avec les troupes 
"^ I -et dafls l^s baH^ries. 
'^^ Kj. Jje 2 ^ajs il envoya chercher le général Sé- 



^'^^ " ^basti^i^i, qui le trouva à cheval au milieu de ses 
'^^ . I^IcUjcs^ 1} li^i ait : « Les Anglais veulent que je 
^^ ^ ,:;hasse Vambassadeur de France et que je* £use la 



con 



fer^ 



col 

an ^^r ^ersévér^^ai dans mes desseins , qu^il peut compter 
5 ttï^ ^nr moi comme je compte sur lui. » 



ipierre à mon meilleur ami. Écris à lempereur 
^^^ *^" rlu'hier encore j ai reçu une lettre de lui; que je 



UD 



jn 0" , Le sérail et les côtes d'Europe et d'Asie étant 

la f^^^ oiuv^rj;» d^ ba|:|mes, tous les efforts se portèrent 

U^ ^ '4~r les Dar<;)|ii^^lles qi^e l'oi^ b^riss^ de canons et 

[usul^^ JD^s ces circonstances , Tfesc^dre angjipis^ jugea 

e ^^^^ ,;udent de battre en retraite^ elle repassa les 

airep^^^ ir^apelles. J^ ppnte»|tep>^t du peppte fiit égal 

On ^ , }on énergip. En un clin d'œil, ()ix vaisseaux de 



I imp^^^ .\p^^^ do^l; dei^^ |i trois ponts avaient été armés 

cà des ^ 



u'il ^^ ^ i.P^^^'Ws de leijr fpatéri^l et de leurs équipages; 
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S. M. Tenipêrdui' de Rtidsâe, moii àngtiÉîe màîitt!, 
eût été éH dtàit de là tegAtdet comme ion emieitrièf ; 
par Tèffét néfttltiioitis du déàir qti^an^t sadite 
majené àe tàmëtvet la pûit et la bonne intelli-^ 
gence qtzi éub^istent entre les dent empires , elle 
se persuadait que raltéràtion survenue dans les 
dispositions de la Sûblime-Porte h'ëtait que le 
fidt et l'oUTi^ge de la partialité poilr les Français 
de certains individus parmi les membres dn tni- 
niStère ottoman ; et dans cette pensëe elle avait 
fiadt parvenir à Sa Haut€lsse VaugUste sultan Sélim 
toutes les insinuations possibles pour que la Su^ 
blime^-Porte fÙt invitée et engagée à revenir, et à 
s'écarter de sa manière d'agir nouvellement adoptée 
qui contrariait également et Tancienne amitié et 
son propre intérêt politique; mais Ceux qui dâiis 
le ministère actuel ont la parole étant portés 
d'inclination et affectionnés pour Bonaparte, les 
eibortations de mon souverain n ont fait àueufie 
impression. 

CSe premier moyen aytint été infhicttfeUx, et ne 
restant plus de doute que lé but apparent dé Bo- 
naparte ne soit d'introduire une armée ^nçaise 
dans laRomélie, en promettant à Sa HàttfeSSe Fàu- 
guste sultan Sélim de le seconder dans sôti projet 
de suppression de Tancien corps des janissaires, et 
de réduction à l'obéissance de tout Mnâulman qui 
s'opposerait a«i maintien du nisa/fêi€fy'édid( nouvel 
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ordre de choses ) ; n étant pas moins ^viâMit que 
la véritable intention du même Bonaparte est de 
se rendre maître de l'empire ottoman demeuré 
sans défense, et de se faire aussi empereur d^tietit; 
dans cette combinaison de circonstances S. M. l'em- 
pereur de Bussie se voit contraint d'user définiti- 
vement de Tunique ressource qui reste à sa disposi- 
tion pour soustraire Sa Hautesse à la prépondérance 
de la partie infidèlede ses ministres, pour préjetrer 
la cour et les Etats de ce sultan du danger de de- 
venir la proie de l'ambition démesurée de Bona- 
parte , et pour acquérir enfin la possibilité de liiire 
concevoir à la Sublime-Porte la nécessité où elle 
est de se tenir en alliance avec les cours de Russie 
et d'Angleterre. En conséquence, sadite majesté 
fait savoir qu'elle a distrait de ses armées impé- 
riales une division qui entre dans les provinces 
de Moldavie et de Vatachie; qu'après qu'il aura 
été pourvu , suivant les règles de la guerre, aux 
besoins et aux mesures de sûreté militaire de ladite 
division et de son général, tant pour la tranquil- 
lité des troupes que pour celle du pays , il n'y seta 
commis aucun acte hostile, ni aucune espèce de 
violence ; et que si Sa Hautesse destitue ceux de ses 
agens en place qui , pour être partisans des Fran- 
çais , la stimulent à enfreindre ses engagemens en- 
vers la cour de Russie; si la condition stipulée 
dans le dernier traité d'alliance en faveur des 
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vaisseaux de la couronne de Russie , de trayerser 
le canal de Gonstantinople pour le transport des 
munitions de guerre dans le golfe de Venise , et le 
libre transit pour l'allée et la venue , leur sept ac- 
cordés; si pour faire évacuer les lieux pris par les 
Français ou qu'ils pourraient prendre à l'avenir 
Sa Hautesse fait de concert avec nous tous ses ef- 
forts tendant à les chasser de la Dalmatie, sadite 
majesté fera rentrer .ses troupes dans ses limites,* 
elle le promet et y engage sa parole impériale. 

D'après cette explication amicale et ce qu'exi- 
gent les instructions et ordres qui nous ont été 
donnés par S.. M. I., tant que de votre part il n'é- 
manera aucun acte contraire à l'amitié , tant que 
votre auguste empereur ne se montrera^ point 
éloigné de redresser les griefs qu'il a cohimis à 
notre égard et de marcher contre tous nos enne- 
mis , et qu'il ne préférera pas de faire la guerre 
aux Russes , jexproniets et déclare hautement que 
nulle hostilité n'aura lieu de la part des troupes 
impériales sous mes ordres dans le district qui 
vous est soumis. 

Au surplus , rénumération des autres plaintes 
que nous avons à porter serait trop longue. Abs- 
traction faite de celles que nous négligeons de dé- 
tailler ici, il a été mis des entraves à notre com- 
merce ; ce qui est contraire aux réglemens con- 
venus. Les sujets de la Russie ont éprouvé dans 



JUSTIFICATIVES. 337 

tout Vempire ottoman, dé la part des employés , 
toutes sortes de vexations. Leurs marchandises ont 
été surchargées de droits onéreux. On a donné 
des interprétations forcées aux articles les plus 
clairs des traités. Il a été imaginé et inventé .(^es 
moyens inouïs et opposés à nos conventions contre 
nos drogmans barataires. Les conditions insérées 
dans l'acte spécialement relatif à la république desi 
Sept-Iles et aux pays sis sur la côté de YAlbàtié. 
ex-vénitienne n'ont obtenu aucune exécution^ 
Lepachade Janina s'e^t conduit contrairement aux 
traités; il na cessé de déployer sa désobéissance' 
aux ordres et aux commandémens de la. Porté eti 
sa partialité prononcée. Le district de- Buthrinto: 
n'a jamais été évacué. ' .'..,(>: 

Toutes ces plaintes étant fondées sur notre oéf» 
cent traité d'alliance, la Sublime -Porte est évisi 
demment obligée d'y faire droit pour confirmer» 
la paix. La Russie de son côté ne désirant que' l'a^^^ 
niitié, la sûreté et le repos des deux empires, tout ^ 
pourrait être rétabli sur le même pied qu'aùparà-»: 
vabt moyennant ce qui est dit plus haut. 

Le 10 noTeml^tre, Tan de rère chrétitiiiie k8'o6.' 

Votre ami, le général Miqhblsok^- 
commandant les troupes irrq>ériales destinées pour 
ces contrées. 



l. 22 



N-. II. 

Lettre écrite par M. (fltalinskjr^ envojré de Russie 
près la Porte ottonume^ à M. Hautzérij drog- 
man de la Porte, 

Monsieur , les nouTelles que tous venex de ne 
transmettre me causent autant de surprise qu'à 
& E. le reis^fifendi. Je continue à être daas l'i- 
gnorance des faits et des motifii qui les amènent. 
Je devais me flatter de receroir incessamment un 
courrier qui m*en infonperait, et j'aurais dès-Ion 
pu donneràcet égard desassurances posstiTesàS.L; 
mon attente a été malheureusement v^iine jusqu'au- 
jourd'hui. Mon courrier ordinaire n'eaft pas même 
encore arrivé. Ma cour ne ma point écrit depuis 
le a6 août , parce qu elle me supposait parti de 
cette capitale. Ce n'est que depuis le commence* 
ment de novembre qu elle est informée du con- 
traire. Telle. est la pure vérité. Je prie S. E. le 
rei»-efifttndi d'en è(re pein$uAdé , et de croire qu'il 
n'y a dans ma conduite ni f^^inte ni çaokotme^ U 
ne saurais néanmoins penser qu'il ne m'arriven 
point da courrier, car il est de toute impossibilité 
que ma cour ne me mette pas à même de m'ex- 
pliquer avec la Sublime-Porte sur oe qui se passe, 
quelle qu'en puisse être la cause ; ainsi je ne con- 
sidère son silence du moment que comme un re- 
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tard résultant de quelques circonstances que je ne 
peux déterminer. Je ne saurais non plus regarder 
comme une hostilité l'entrée de nos troupes à 
Choczim y d après la manière dont elle a eu lieu. 
D'ailleurs, des hostilités annonceraient un état de 
guerre 9 et très certainement si ma cour était dans 
l'intention de la faire à la Sublime-Porte^ elle au« 
rait commencé par la lui déclarer. Quant a la mort 
des deux Tartares^ c'est un accident malheureux, 
tel qu'il en arrive souvent au milieu des troupes , 
et qui ne peut provenir d'aucun ordre donné. 

Je m'empresserai d'envoyer dans la journée 
même un courrier extraordinaire au commandant 
des troupes , pour l'informer des communications 
que la Sublime -Porte vient de me faire , et les ac-^ 
compagner de toutes les obsei^vations sérieuses 
que requiert l'objet. 

Je profite, monsieur, de cette occasion pour 
vous renouveler l'assurance, etc. 

Signé A, d'iTALiNSKr. 

Përai, le i-i i décembre r8o6, à quatre heures après minoir. 

N^ III. 

La Sublime-Porte ne cessant de montrer pro-^ 

pension et partialité pour la France, avait, surtout 

depuis l'arrivée en cette résidence impériale du 

général Sébastiani, ambassadeur de France, changé 



•> 
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de principea et de système envers ses propres al- 
liés ^ 

Ledit ambassadeur ayant, peu de jours après 
son arrivée , présenté une note qui contenait cer- 
taines menaces , cette note aurait dû être renvoyée 
à son auteur , expulsé immédiatement de la Su- 
blime-Porte ; mais au contraire y la Sublime-Porte, 
faisant tout accueil audit écrit , avait signifié à la 
Russie la défense, de traverser le détroit delà mer 
Noire, pour ses vaisseaux de guerre. 

Dans Taf&ire de la confirmation des Vayvodes de 
Valachie et de Moldavie , affaire survenue à h 
suite de la précédente , il aurait fallu que la Su- 
blime-Porte y eût dans le moment même donné 
les mains. Mais son consentement tardif et qui ne 
fut accordé que trois semaines après la demande 
formelle quen avait faite l'envoyé de Russie, était 
une preuve de la supériorité d'influence acquise 
par la cour de France. 

En conséquence les cours de Russie et d'Angle- 
terre ont arrêté et arrangé, entre elles.que l'une fe- 
rait entrer par terre des troupes sur le territoire 
musulman , tandis que l'autre enverrait par mer sa 
flotte à la capitale de l'empire ottoman. Si la Su- 
blime-Porteprocède sur-le-champ au renouvelle- 
ment de son alliance avec les colirs de Ru^ie et 
d- Angleterre sur l'ancien pied-, et si elle chasse 
de la résidence impériale Ic^' susdit ambassadeur 
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de France , la guerre cessera à l'instant ; mais s'il 
en est autrement, la rupture de l'amitié avec l'An- 
gleterre est désormais inévitable. 

Pour réduire de la puissance à l'acte le plan 
déjà arrêté, la cour d'Angleterre, sans compter 
ia division de vaisseaux qu'elle a stationnée dès à 
présent devant l'île de Ténédos, devra faire partir 
de ses ports une flotte complète. Celle de la Russie 
viendra faire sa jonction aux mêmes parages, 
pour embouquer ensemble le détroit des Darda- 
nelles. 

Signé Charles Arbuthnot. 

(Page 210.) Parmi le grand nombre d'écrits 
qui furent publiés à Londres sur et contre le traité 
de Tilsitt, on distingua surtout celui qui était 
attribué au baron d'Antraigues. Sauf ses argumens 
a romano more, car ce royaliste émigré était fort 
romain dans son érudition politique , sauf encore 
ses exagérations et ses injures, on peut dire qu'il 
avait présenté avec la plus grande force tout ce qu'il 
y avait à dire dans l'intérêt de la Ri^ssie et surtout 
dans celui de l'Angleterre, contre l'union de la 
France et de la monarchie des tzars. Mais comme 
ce mémoire est fort long, nous n'en mettrons que 
quelques fragmens sous les yeux du lecteur. 

«A Tilsitt la Russie a reçu la loi du vainqueur; 
la Russie érait, il est vrai, maîtresse de tous les 
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moy^n» qui devaient assurer son indépendance, 
ses frontières étaient intaetes, ses armées nom- 
breuses, ses soldats pleins de courage et d'une 
vaillance égale à leur inébranlable constance ; tout 
cela est vrai, mais si la Russie était indépendante, 
l'empereur des Russies ne Tétait pas. La terreur 
des malheurs de la guerre réunie à son amour 
pour ses peuples lavaient entraîné à Tilsitt, et dès- 
lors environné de gens qui Toulaîent le précipiter 
dans les dangers de la paix, il n'a plus &it la loi, 
il Ta reçue. 

c Si Bonaparte a été fidèle à ses principes et au 
système politique qui en est la conséquence , le 
traité de paix qu'il a imposé à l'empereur de toutes 
les Russies à Tilsitt doit dégrader ce prince dans 
Topinion de ses peuples, éloigner de lui sessujets,et 
préparer dans un avenir très rapproché la ruine 
de l'Europe, et la destruction de tous les empires 
qu'il n'a pu encore frapper d'une mort politique 
absolue. 

n Ce traité doit donc se diviser en articles avilis- 
sans et en articles destructeurs. Les uns ont {^our 
objet la personne d'Alexandre, les autres les pays 
que le tyran a condamnés à une ruine politique 
inévitable ; et quelques articles réunissant les deux 
objets que se propose le tyran doivent offrir à la 
fois autant de honte que de danger. 



^ 



JUSTlFICATIViES. 34^ 

«Ce traité contient vingt-neuf articles, les trois 
premiers n'annonçant que la cessation des hostilités, 
sont de forme dans tous les traités. 

« L'article 4 di*^ qtie Bonaparte par égard pour 
l'empereur des Russies , et pour unir les detiic na- 
tions par les liens de la confiance et de l'amitié, 
consent à restituer au roi de Prusse , allié de lem- 
pereur des Bussies, les payn spécifiés dans l'article. 

«Cet article n'est-il pas évidemment dicté par la 
vengeance féroce et perfide d'un tyran : l'objet 
n'en est-il pas d'avilir l'empereur des Bussies et 
le roi de Prusse, et d'imprimer une flétrissure au 
roi de Prusse par la main même de son allié P 

« C'est donc par égard pour l'empereur des Rus- 
sies que la Prusse conserve une existence politique 
( nous nous réservons de prouver que cette hon- 
teuse existence n'est qu'une agonie ). Sans la Russie 
ce châtiment irait donc jusqu'à l'anéantissement 
complet ! Mais pourquoi un tel châtiment d'une 
part et une telle déférence de l'autre ? La Prusse 
s'est armée pour échapper à sa ruine ; la Russie 
s'est armée pour prévenir la ruine de son alliée. 
Aux yeux du tyran le crime de n'avoir pas supporté 
patiemment tous ses outrages est égal. Mais c'est 
que la' Russie n'a pas encore été tras^ailléa comme 
la Prusse; la Russie n'a pas encore éprouvé les 
fléaux de l'amitié, les hontes de Tallian ce française. 
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L*une des puissances belligérantes était au>dernier 
terme de son existence politique, Vautre restait 
encore à détruire. Il fallait donc accabler la pre* 
mière par la main de la seconde, et en lui laissant 
un siniulacre d'existence , en dégrader mêmerap- 
parence,en lui disant : « Vaincue, dégradée, mu- 
« tilée , tu n'existeras que par égard pour rintérêt 
« d autrui; je t'ai mise dans un état tel que tu 
« n'inspireras pas même l'intérêt de la pitié , et 
« c'est la main de ton alliée que je forcerai a te 
« prêter à la fois une insultante protection et à te 
« la faire payer en te mutilant ». 

« 11 y a deux mille ans que les Romains imposè- 
rent au roi de Syrie ce traité fameux que Montes- 
quieu qualifie de traité le plus infâme qiCun grand 
princes ait jam.ais fait. En voyant le traité de Tilsitt, 
nous avons voulu savoir si Montesquieu pourrait 
écrire en 1807 ce qu'il écrivait en 1750. Nous 
exhortons nos lecteurs à chercher ce traité dans 
Tite^Lis^e , livre xxxviii. Nous les exhortons à mé- 
diter ce traité, afin de se convaincre qu'ils s'enfon- 
ceraient vainement dans^ l'antiquité pour y cher- 
cher un traité comparable à celui de Tilsitt. Ils ne 
l'y trouveront pas, et si Montesquieu existait encore 
il effacerait aujourd'hui ce qu'il écrivait en lySo. 

« Le roi de Syrie, dit Montesquieu , fut battu j 
« il s'enfuit plus effrayé que vaincu, » 
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« Cest en cet état qu il reçut la loi des Romains. 

ft Les Romains lui firent tous les maux imagina- 
bles; mais ils n'ajoutèrent pas la dérision au mal- 
heur, et dans ce traité mémorable par son infamie, 
comme le dit Montesquieu, op ne voit pas un allié 
d'Antiochus traîné dans la fange au point de dé- 
clarer qu'on ne le laisse exister que par égard pour 
Antiochus , en forçant dans le même traité Ântio- 
chus à partager les dépouilles de ce même allié 
qu'on laisse vivre par égard pour lui. Ce qui ne se 
trouve pas dans le traité des Romains avec le roi 
de Syrie , se trouve dans l'article 9 du traité de 
Tilsitt, et ce qui se trouve stipulé dans cet article 9 
ne se trouve dans aucun traité depuis l'existence 
du monde. 

«Nous affirmons hautement que dans aucun traité 
on n'a vu un prince puissant , accouru au secours 
d'un roi son allié , se réunir par un traité à son 
plus cruel ennemi et recevoir dans ce même traité, 
qui termine la guerre, les dépouilles de son allié 
des mains de son vainqueur, 

« L'article 10 est au nombre de ceux que nous 
avons dit offrir autant de honte que de danger. 
Il stipule la sûreté de ceux qui dans les États de 
Russie ont suivi l'ennemi. Etpour vous convaincra 
que ce ne sont pas les Polonais seulement que Bo- 
naparte a voulu protéger, lisez l'article 23 du 
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traite avec le roi de Prusse, et 'vous Terreaque 
€ est k Berlin même que Bonaparte assure aux su- 
jets du roi qui ont trahi leur scMiverain et prêté 
une coupable assistance à rennemi, i€ur sûreté 
indinduelle, leurs rentes, leurs pensions,lear rang, 
leur grade, sans qu'ils puissent être poorsaÎTis ni 
recherchés en aucune manière pour aucune part 
qu'ils aient pu prendre à la guerre présente^ 

« Et comme dans un traité chaque clause est 
aotts la garantie et la protection de celui qui la 
dicte , il s'ensuit que chaque individu compriftdans 
Tarticle i o peut à tout insunt réclamer la garantie 
qui lui assure son eidstenee, et par conséquent ap- 
peler Bonaparte comme suprême arbitre et sou- 
verain juge entre l'empereur des Russies et ses su- 
jets compris dans l'article lo du traité de Tilsitt. 

«Les articles i4> i5, 17, 18, 19 et ao, outre les 
dangers incroyables qu'ils amoncellent sur la mal- 
heureuse Europe, sont complètement saturés de 
rignomiBÎe dont Bonaparte a voi^du couvrir le 
trône de Russie. C'est uniquement sous ce dernier 
rapport que nous allons les considérer, pour re- 
venir ensuite sur ces mêmes articles, lorsque nous 
discuterons les dangers politiques dont le traité 
de Tilsitt a environné le continent. 

« Par l'article i4 Is Rtissie reconnaît Joseph Bo- 
naparte roi de Naples, Louis Bonaparte roi de 
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Hollande , et par larticle 1 7 Jérôme Bonaparte roi 
de Westphalie. Ainsi dans un même jour l'empe- 
reur Alexandre a reconnu Bonaparte empereur des 
Françaiset roi d'Italie , et trois autres Bonaparte rois 
des pays que Napoléon à successivement usurpés. 

<t Certes c'en serait assez pour un souverain dont 
les frontières étaient intactes , et dont les armées 
seront invincibles quand on voudra leur permettre 
de vaincre. Mais c'est l'examen particulier de ces 
reconnaissances qui rend l'opprobre de ce même 
acte à jamais indélébile. 

« Les manifestes des rois déclarent le but de la 
guerre ; c'est ainsi qu'ils établissent la justice de 
leur cause : s'ils font la paix sans redresser aucun 
des grie& énoncés dans leurs manifestes, c'est 
qu'ils ont été vaincus et obligés de se soumettre à 
la loi du vainqueur, ou c'est que la guerre fut in- 
juste et qu'ils ont trompé l'Europe et leurs peuples 
dans leurs manifestes. C'est à l'empereur Alexandre 
à choisir entre ces deux hypothèses. Sa nation sait 
bien qu'elle n'a pas été vaincue, et que depuis cent 
cinquante ans elle n'a jamais subi la loi d'aucun 
vainqueur. Quel sera donc son étonnement en 
comparant les manifestes pour établir la légitimité 
de la guerre et le traité qui la termine! 11 s'agissait 
au commencement de la guerre de délivrer l'Italie 
du joug accablant de Bonaparte, et de donner au 
roi de Sardaigne l'indemnité promise à Paul I*^, et 
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le traité de Tilsitt ne dit pas un seul mot du roi 
de Sardaigne ! 

« Et le traité de Tilsitt reconnaît non seulement 
la puissance de Bonaparte en Italie, mais il assure 
la spoliation d'un des plus fidèles alliés de la Russie, 
le roi de Naples Ferdinand IV , et livre son trône 
a un Bonaparte ! 

« Qui sait s*il n*a pas même stipulé par les articles 
secrets, de le chasser de la Sicile, et de lui donner 
quelque indemnité déshonorante ^ afin d'ajouter 
au malheur du roi de Naples la honte d'avoir ac- 
cepté une pareille indemnité ! 

« Il est donc clair que le but annoncé par les ma- 
nifestes de la Russie n'a point été rempli , que tout 
au contraire l'état de Pltalie est empiré par ce 
traité , puisque la Russie consent à chasser de son 
trône l'un de ses plus fidèles alliés. 

« Si la nation russe eût été vaincue, ce traité serait 
encore ignominieux. Mais quel nom lui donner 
lorsqu'elle a conservé toute sa puissance ? 

« La Russie en accourant au secours de la Prusse 
voulait préserver son alliée du joug des Français , 
tel était le but de la guerre. 

« La paix de Tilsitt consomme non seulement la 
ruine politique de la Prusse, mais elle élève un 
trône à Jérôme Bonaparte au milieu des débris de 
c^t empire en Westphalie, et qui embrassera dans 
son étendue tous les États de l'électeur de Hesse^ 



JUSTIFICATIVES. 3^9 

du duc de Brunswick et du p^nce d'Orange , tous 
parens ^ amis et alliés de la Prusse. Pour comble 
de honte, la Russie, qui s'était armée pour défendre 
la Prusse contre Bonaparte , reçoit de la main de 
Bonaparte un lambeau de la dépouille de cette 
alliée, qu'elle mutile ainsi de toutes les manières 
possibles dans le traité de Tilsitt. 

« Après avoir traité ainsi ses alliés les plus chérs, 
on s'attend bien que la malheureuse Allemagne a 
été livrée à Bonaparte sous toutes les formes qui 
pouvaient en assurer l'avilissement et la ruine. 
Aussi à cet égard le traité de Tilsitt ne laisse rien 
à faire, il a été aussi loin que l'imagination pou- 
vait atteindre, puisqu'il a stipulé sur un avenir in- 
connu pour en laisser la disposition absolue aux 
caprices de Bonaparte. 

«Par l'article 20, l'empereur Alexandre reconnaît 
la Confédération du Rhin , l'état de chacun de ceux 
qui la composent et tous les titres qu'ils se sont 
donnés. Mais l'empereur promet de plus que , sur 
les ordres de Bonaparte, il reconnaîtra comme 
membres de la Confédération du Rhin tous ceux 
que Bonaparte voudra y comprendre , et il leur 
reconnaît d'avance tous les titres qu'il leur plaira 
de se donner ou que Bonaparte leur donnera. 

« S'il est possible de dicter à un souverain une 
loi plus avilissante , qu'on essaie au moins d'en 
composer l'hypothèse, elle n'approchera pas de 
la réalité. » 



\ 
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( Page lyi. ) Voici ce qu'on lit dans le Mémorial 
deSamtâJiélhne au sujet de Ventrevue de Napatëon 
avec la reine de Pnuae. 

L'empereut racontait que ri la reine de Prusse 
était venue au oommenoement d^ nëgoeiatîons , 
elle eût pu influer beaucoup s«r leur résultat; 
heureusement elle arriva , tes clioses aséez avancées 
pour que Vempereur pût se décider à conclure 
vingt^quatre heures après* On a pensé que- le- roi 
l'en avait empêchée jusqu^là par un commence- 
ment de jalousie contre un grand personnage, et 
cette jalousie, disait lempereur ^ n'était pas, assa- 
rait^on^ sans quelque léger fondement. 

Dès le moment de son arrivée, l'empereur se 
rendit chez elle pour lui faire visite^ La .reine de 
Prusse, disait-il, avait été très belle, mais eUe 
commençait à perdit de sa première jeunesse. 

Vempereur dit que cette reine le reçut comme 
mademoiselle Ducbfsnois dans Chinène, deman^^ 
dant, criaott justice p. tenyeném en arrière, eb uit 
mot tQut4<-^t en scène : c'était de k véritable 
tragédie 2 il. eki fut un moment interloqué, et il 
n'imiagin^ dil>>il^ d'autve mojei^de se débetrasser^ 
qu'en ramfil^fntla chose au ton de la haute comé- 
die , ce qu'il essaya en lus avançant uu siégfe et en 
la forçant dc^ . s'y asseoir : elle «v'etr lîontifiua pas 
moina du ton le plus pathétique. « La Prusse s'était 
« aveuglée sur sa p uissanee , disait^^Il^ \ efle avait 
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• osé combattre un h^ro4, s opposer aux destinées 
« de la France, négliger son heureuae amitié; elle 
« en était bien punie!.... La gloire dn grand Fré* 
•• déric, sea souvenirs, son héritage, avaient trop 
« enflé le coeur de la Prusse; ils causaient sa 
« ruine!.... » Elle sollicitait, suppliait, implonit^ 
Magdebourg surtout était l'objet de aea Tœux. 
L'empereur eut à se tenir le mieux qu'il put ; heu^ 
reusemeni le mari arriva , la reine d'un regard 
expressif réprouva ce contre*temps et montra de 
l'humeur. En effet, le roi essaya de mettre son 
mot dans la conversation , gâta toute l'jafEaire, et je 
fwk délivré, dit l'empereur. 

L'empereur eut la reine à diner; elle déploya, 
diiait-il, vis-à^-vis de lui tout aou esprit, elle en 
avait beaucoup ; toutes ses manière», elles étaient 
fort agréables ; toute sa coquetterie , elle n'était pas 
$am charmes. « J'étaia résolu de tenir bon, ajou<» 
« ia*t^il, toutefois il me &Uut beauaonp d'atteii«« 
4 tion sur moi-môme pour demeurer exempt dû 
« toute espèce d'engagement et d«. toute parole 
« douteuse, d'autant plus que j'étaia soigneuse* 
«ment observé,, et tout particulièrement par^ 
« Alexandre. 9 

Un instant aiiiant de ae mettre à table ,. Napoléoii 
s'étant approehé d'une console y avait pris une 
très belle rose, qu'il présenta à .la reine dont la 
main exprima d'abord une espèce de reAiaapprAté( 
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ma» se rmsant aussitôt, elle dit : Oui^ mais au 
moins éwec Magdebourg. Sur quoi Tempereur lui 
répli({ua : « Mais...... j*observerai à TOtre majesté 

« que c'est moi qui la donne, et que vous allez la 
« rebeToir. » Le dîner et tout le reste du temps se 
passa de la sorte. . * ^ 

La reine était à table entre les deux empereurs, 
qui firent assaut: de galanterie. On- s'était placé 
d'après la bonne oreille d'Alexandre; il en est une 
dont il. entend à peine. Le .soir venu et la reine 
retirée, l'empereur, qui n'avait cessé d'être de la 
phis grande amabilité , mais qiû s'était vu pourtant 
souvent poussé à bout, résolut den finir. Il manda 
M. de '^Talleyrand et le prince Kourakin, parla 
de la grosse dent, et lâchant, dit-il, les gros mots, 
observa qu'après tout une femme et la galanterie 
ne pouvaient . pi n% devaient altérer un système 
eonçu pour les destinées d'un grand peuple ,< qa'il 
exigeait que l'on conclût à l'instant etque l'on sigi^Lt 
de suites. Ce ^quifut fait ^ comme il l'avait voulu. 
«Ainsi la converss^on de la reine de Prusse, di- 
« sait-il, avança lé traité de huit ou quinze jours. » 
Le lendemain là reine se préparait à veiiir renou- 
veler ses attaques ; elle fut indignée quand elle 
apprit lasignature du traité: Elle pleura beaucoup, 
et résolut de ne plus voir l'en^éreur Napoléon. 
Elle taé votùlait pas accepter sqn second dîner. 
Alexandre filit obligé d'aller lui-même la décider , 
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elle jetait les hauts cris , elle prétendait que Na- 
poléon lui avait manqué de parole. Mais Alexan- 
dre avait toujours été présent. Il avait été un 
témoin même dangereux prêt à témoigner en sa 
faveur au moindre geste, à la moindre parole échap- 
pée à Napoléon. « Il ne vous a rien promis, lui 
« disait-il; si vous pouvez me prouver le contraire 
« je m'engage ici à le lui feire tenir d'homme à 
« homme , et il le fera j'en suis sûr. — Mais il m'a 

« donné à entendre , disait-elle — Non , disait 

« Alexandre, et vous n'avez rien à lui reprocher. « 

Enfin, elle vint. Napoléon, qui n'avait plus à se 

défendre, n'en fut que plus aimable pour elle. Elle 

joua quelques momens le rôle de coquette offensée ; 

et le dîner fini, quand elle voulut se retirer, IJfa- 

poléon la reconduisant, arrivant au milieu de 

l'escalier où il s'arrêtait, elle lui serra la main et 

lui dit avec une espèce de sentiment : « Est-il 

« possible qu'ayant eu le bonheur de voir d'aussi 

« près l'homme du siècle et de l'histoire, il ne me 

« labse pas la liberté et la satisfaction de pouvoir 

« l'assurer qu'il m'a attachée pour la vie! .... — 

« Madame , je suis à plaindre, lui répondit grave- 

« ment l'empereur , c'est un effet de ma mauvaise 

« étoile » ; et il prit congé d'elle. 

Arrivée à sa voiture, elle s'y jeta en sanglo- 
tant, fit appeler Duroc qu'elle estimait beaucoup, 
lui renouvela ses plaintes, et lui dit en montrant 

I. 23 
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le palais : « Voilà une maison où Ton m'a craeIl^ 
« ment trompée ». 

« La reine de Prusse, disait Tempereur, ayait 
« certainement des moyens , beaucoup d'iDstru^ 
« tion et une girande habitude ; elle régnait yériu- 
« blement depuis plus de quinze ans; aussi , en dé- 
« pit de mon adresse et de tous mes efforts se 
« mqntra-t-elle constamment maîtresse de la cou- 
« yersation, la domina toujours, revint sans cesse 
« à son sujet , peut-être trop , mais du reste ayec 
« une grande convenance et sans qu*il fiit possible 
« de s en fîLcher : et il est vrai de dire que l'objet 
« était important pour elle, le temps précieux et 
« court* 

« Un des hauts contractans lui répéta plusieurs 
<« fois,|lisait l'empereur, qu'elle eût dû venir dés le 
« principe ou pas du tout, lui rappelant que pour 
« sa part il avait £ut tout son possible pour qa eUe 
« vint tout de suite. On voulait,, disait l'empereur^ 
« qu'il 7 eût recherché, un intérêt personnel à s y 
« opposer, mais par contre, le mari avait mis flfl 
« intérêt tout aussi personnel à s'y opposer. « Na- 
poléon croit bien en cette circonstance avoir été 
très officieux et s'être montré bon. 

« Le roi de Prusse m'avait &it demander sonatt- 
« dience de congé pour le jour même, disait 1'^°^ 
« pereur , et je la reculai ^de vingt «quatre heures à 
« la prière secrète d'Alexandre. Le roi de Pousse 
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<( ne ma jamais pardonné d avoir renvoyé ainsi 
« cette audience, tant il lui semblait que la ma- 
« jesté royale se trouvait blessée de mon refus. 

« Un autre poids à mon sujet quil n*a jamais pu 
n s'ôter de dessus le cœur, c'était d'avoir violé , di- 
(( sait-il, son territoire d'Anspacli, dans notre 
« guerre d'Austerlitz. Dans toutes nos rencontres 
« depuis , quelque grands que fussent les intérêts 
<c du moment , il les laissait tous de côté pour 
« revenir à me prouver que j'avais bien réelle- 
' ment violé son territoire à Anspach. Il avait tort , 
« mais enfin il en était persuadé , et son ressenti- 
« ment était celui d'un honnête homme. Toutefois 
« sa femme s'en dépitait et lui eût voulu une plus 
<t haute politique , etc. » 

Napoléon, du reste, se reprochait, disait-il, 
comme .une véritable faute, d'avoir reçu en au- 
cune manière le roi de Prusse à Tilsitt. Sa pre* 
mière détermination avait été de le refuser : il eût 
alors été tenu à moins de ménagemens envers lui 
et eût pu lui garder la Silésie; il en eût enrichi 
la Saxe et se fût probablement par là réservé 
d'autres destinées. Il disait aussi : « J'apprends que 
ft les politiques aujourd'hui blâment fort mon traité 
^ de Tilsitt; ils ont découvert depuis mes désastres 
« que par là j'avais mis l'Europe à la merci des 
« Russes : mais si j'avais réussi à Moscou, et on sait 
« à combien peu cela a tenu , ils auraient admiré 
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le palais : « Voilà une maison où Ton m'a cruelle*, ^ 
« ment trompée ». 

« La reine de Prusse, disait Tenqicreur, ai^.^ 
« certainement des moyens , beaucoup d'instct ^ 
« tîon et une grande habitude; elle régnait vâi 
« blement depuis plus de quinze ans; aussi , eif 
« pit de mon adresse et de tous mes eu€4 
« montra-t-elle constamment maîtresse de U. 
« yersation, la domina toujours, revint saii|^ ^ *^ 
« à son sujet , peut-être trop , mais du reaf ~ ^ 
« une grande coaYenance et sans qu'il fat g '^i 
« de s'en fâcher : et il est vrai de dire qui ' - 
« était important pour elle, le temps prA J^ ^< i 
« court* f " "^ • I 

« Un des hauts contractans lui répétai "^ * 
n foisyflisait l'empereur, qu'dle eût dû v^/^ 
« principe ou pas du tout , lui rappelant^f ^ ^ 

« sa part il avait fiiit tout son possible p« ^ ^>.. 

* 1^ 

« vînt tout de suite^ On voulait, disait l'c * 2»^ r^ 
« qu'il y eût recherché, un intérêt perai *^ 
« opposer, mais par contre, le mari af ^ <k ^^ 
« intérêt tout aussi personnel à s'y opf "^ ^ ^ ^ 
poléon croit bien en cette circonstas; .^-'>tc,.«^ 
très officieux et s'être montré bon» • ' ^ ;^ 
« Le roi de Prusse m'avait &it dems '^ -1^ 



« dience de congé pour le jour même ^4>«^ 
« pereur, et je la reculai de vingt -qit ^ :t "^ 
« la prière secrète d'Alexandre. Le ï^' "* 






''''''^'*:xr, 



^i 





PS. 






ci' 



**Otf 









k 










P«. 



356 PIÈCES 

R sans doute alors combien j'avais mis au contraire 
« par ce traité les Russes à la merci de l'Europe. 
« J'avais de grandes vues sur les Allemands.... Mais 
«j'ai échoué, et partant j'ai eu- tort, cela est de 
« toute justice.. •!• » 

Presque tous les jours à Tilsitt les deux empe- 
reurs et le roi sortaient ensemble à cheval, mais 
celui-ci était toujours maladroit ou nialheureuz, 
disait Napoléon. Les Prussiens en .souffraient visi- 
blement. Napoléon était constamment entre les 
deux souverains. Or, le roi pouvait à peine suivre j 
ou bien heurtait et gênait sans cesse Napoléon. 
Revenait^on , d'un saut les deux empereurs étaient 
à terre et ils se prenaient par la main pour monter 
ensemble les escaliers. Mais co^nihe Napoléon 
faisait les honneurs , il n'eût pas voulu rentrer 
avant d'avoir vu passer le roi; alors il fallait l'at- 
tendre long-temps, et comme il plut souvent, il 
en résultait que les deux empereurs se mouillaient 
à cause du roi, au grand mécontentement de 
tous les spectateurs. 

« Cette maladresse ressortait d'autant plus, di- 
« sait l'empereur, qu'Alexandre est plein de grâce, 
« et se trouverait de niveau avec tout ce qu'il y a 
« de plus aimable dans les salons de Paris. Celui-ci 
a se trouvait parfois si fatigué de son compagnon , 
« qu'absorbaient ses chagrins ou toute autre cause , 
« que nous rompions de concert- la société pour 
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« nous délivrer plus tôt. On.se séparait donc aussitôt 
" après le dîner, sous prétexte de quelques affaires 
« chez soi , mais Alexandre et moi nous nous re- 
« trouvions bientôt ensuite pour prendre le thé 
« chez l'un ou chez l'autre , et nous restions alors 
» à causer ensemble jusqu'à minuit et au-delà. » 

Alexandre et Napoléon se revirent quelque 
temps après à Erfurt et se donnèrent les plus 
grandes marques d'affection. Alexandre y proféra 
hautement les sentimens d'une amitié tendre et 
d'une admiration véritable. Ils passèrent ensemble 
quelques jours dans les charmes d'une intimité par- 
faite et les communications les plus familières de 
la vie privée. « C'étaient deux jeunes gens de 
ft bonne compagnie, disait l'empereur , dont les 
« plaisirs en commun n'auraient eu rien de caché 
« l'un pour l'autre. « 

Napoléon avait fait venir à Erfurt tout ce que 
notre scène française comptait de plus distingué. 
Une actrice fort connue , mademoiselle B , at- 
tira l'attention de son hôte, qui eut un m'oment 
la fantaisie de faire sa connaissance. Il demandait 
à son compagnon s'il ne pouvait y avoir aucun 
inconvénient. — « Nul , répondit celui-ci ; seule- 
<c ment, ajouta-t-il avec intention, c'est un moyen 
« sûr et rapide pour que vous soyez bientôt connu 
'( de tout Paris : après-demain , jour de poste , par- 
« liront les plus petits renseignemens , et sous peu 
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« il n'y a pas de slatuaii'e de Paris qui ne pût fiici- 
« lement modeler TOtre personne de la tête aux 
« pieds. » Le danger d'une telle publicité calma 
sur-le-champ l'ardeur naissante ; car le soupirant, 
disait Napoléon , se montrait fort circonspect sur 
cet article, et sans doute, observait^il gaîment, 
par la crainte de l'adage connu, Quand le masque 
tombe y le héros i^ évanouit. 

( Page i6o. ) Les négociations dé là Russie et 
de la Prusse eurent en efiFet pour résultat la con- 
vention suivante , dite de Bartenstein, qui n'a été 
coniiue que fort tard. 

En effet , les deux cabinets de Pétersboui^ et de 
Berlin reprirent alors le plan imaginé par Pitt pour 
la pacification générale de l'Europe et pour le 
maintien de sa tranquillité future, lequel n avait 
manqué en i8oS que parce qu'on avait commis 
l'imprudence de vouloir l'exécuter sans la Prusse, 
dont 1a coopération éliait nécessaire pour sa réus- 
site. Un autre ministre dirigeait en 1807 le cabinet 
de Berlin ; convaincu que pour couper la source 
d'une guerre éternelle dont l'ambition de Bona- 
parte menaçait le monde , il fallait continuer avec 
vigueur celle dans laquelle la Prusse était si cou- 
rageusement entrée \ se refuser à toute négociation 
partielle par laquelle on tenterait encore de la 
séparer de son alliée, et inviter l'Autriche, la 
Grande-Bretagne et la Suède à réunir leurs* efforts 
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contre lennemi commun, M. le baron de Harden- 
berg conseilla à son souverain la conclusion d'une 
alliance intime avec ces trois puissances et la Rus- 
sie , alliance par laquelle non seulement on con- 
certerait toutes les opérations militaires, mais on 
fixerait en même temps les bases d'un traité à con- 
clure avec Bonaparte. 

Les M-ticlôs I à 3 de la convention de Barten- 
stein, entre la Russie et la Prusse, énoncent les 
principes d'après lesquels seront construites ces 
bases. On ne se proposait pas d'abaisser la France 
ni des'immifcer dans son gouvernemmt intérieur ^ 
on voulait seulement mettre des bornes à l'agran- 
dissement de cette puissan.ce, et lui imposer des 
conditions dictées par l'équité, la justice et la mo- 
dération ; enfin , on voulait assurer l'indépendance 
des autres puissances, en les plaçant dans un 
état de force qui pût les rmdre capables de la 
soutenir, et dédommager celles qui avaient es- 
suyé des pertes. Les changemens qu'il sera jugé 
nécessaire de Caire dans l'état où les choses se trou- 
vaient alors , ne devront être opérés que par des ces- 
sions ou des échanges qu'on exigera de l'ennemi et 
de ses alUés, ou par des échanges qui seront faits de 
gré à gré. Le rétablissement de la Prusse dans les 
possessions qu'elle avait perdues depuis iSoS fera , 
d'après Xarticle 4, mie des exceptions essentielles 
du nouvel arrangement; on lui procurera un éq'ii- 
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valent pour les provinces qui ne pourraient pas lui 
être rendues, et. une meilleure frontière militaire. 
On reconnaît, pAv Y article 5, la nécessité d assurer 
rindépendance de TAUemagne; on proclame le 
principe que cette indépendance ne peut exister 
tant que la France sera maîtresse de la ligné du 
Khin , ou qu elle aura des troupes en Allemagne. 
On ne prétend pas pour cela rétablir Fancienne 
constitution germanique; on créera en Allemagne 
une fédération garantie par une bonne frontière mi- 
litaire, et par une ligne de défense parallèle au Rhin. 
L etabUssemtnt de ce système devait être concerté 
avec TAutricbe qui y est vivement intéressée ; on 
écartera tout sujet de jalousie entre cette puis- 
sance et ^ la Prusse, afin qu'il règne entre elles une 
union intime et permanente. Dans la persuasion 
que l'indépendance de l'Allemagne et de l'Europe 
exige que l'Autricbe soit un État de la première 
force , on réunira ses efforts pour lui procurer tout 
ce qui est nécessaire pour consolider sa puissance, 
et nommément pour lui faire rendre le Tyrol et la 
partie de l'Italie qu'elle avait perdue par la paix 
de Presbourg , art. 6. 

Outre l'Autricbe on invitera là Grande-Bretagne 
à accéder au concert, à fournir aux alliés des sub- 
sides , des armes et des n^unitions , et à faire des 
diversions militaires sur les derrières des armées 
françaises. On procurera au roi d'Angleterre une 
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augmentation de ses possessions en Allemagne , et 
on lui proposera , indépendamment de son acces- 
sion à la fédération germanique , une alliance dé- 
fensive permanente avec la Prusse, art. 7. 

Une invitation semblable sera adressée à la Suède, 
ef on lui proposera rétablissement des mêmes liai- 
sons avec la Prusse , art. 8. 

On se concertera avec l'Autriche, la Suède, 
l'Angleterre , pour faire accéder le Danemarck à 
cette convention , art. g. 

Si on ne peut rétablir le stadtRoudérat en Hol- 
lande^ on procurera au prince d'Orange non seu- 
lement la restitution de ce qu'il avait perdu en 
Allemagne par la guerre, mais aussi les dédom- 
magemens qui lui sont dus en Hollande pour ses 
propriétiés, art. 10. 

On consultera l'opinion de l'Autriche et de 
l'Angleterre sur l'état futur de l'Italie ; mais dans 
tous les cas on s'intéressera vivement en faveur 
des rois de Sardaigne et de Naples , et Ton insis- 
tera sur la séparation des couronnes de France et 
d'Italie , art 1 1 . 

On maintiendra l'indépendance et l'intégrité 
de la Porte ottomane , art, 1 2. 

Les deux puissances contractantes ne feront, 
pendant. la durée de la présente guerre, aucune 
conquête pour leur compte et dans des vues parti- 
culières ; ce ne sera qu'à la paix qu'on s'entendra 
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sur l'emploi des conquêtes qu'on aura faites, art,i3. 

La Russie et la Prusse ne se cachèrent pas , en 
concluant cette convention, qu'elles ne pourraient 
atteindre en entier le but qu elles s'étalent pro- 
posé, si TAutriche et la Grande-Bretagne n'accé- 
daient pas à leur ligue. En conséquence , elles se 
réservèrent par Y art. i4 de convenir ultérieure- 
ment du parti qu'il serait nécessaire de prendre 
dans un cas si malheureux. 

La Grande-Bretagne s'empressa d'accéder à la 
convention de Battenstein : elle fit plus, le 27 juin 
1807, M. Canning y secrétsâre d'état pour le dépar- 
tement des affaires étrangères, conclut à Londres 
avec lé baron de Jaoobi-K/œst une convention de 
subsides, par laquelle il fut promis à la Prusse le 
paiement d'un million de livres sterling dans le 
courant de Tannée 180^. Cette convention ne put 
être ratifiée , parce qu'à l'époque oià elle aurait pu 
l'être , la Prusse suoçombàilt à son sort avait signé 
la paix de Tilsitt. Quant à l'Autriche et à la Suède, 
nous verrons tout à l'heure le parti auquel elles 
se décidèrent. 

t 

( Page 91.) Population de la Iluss^. 

En admettant avec Stork que les classés des per- 
sonnes privilégiées et les peuplades non comprises 
dans le dénombrement , se montent à un million 
cinq cent mille individus ; et en supposant que le 



^ 
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nombre des femmes soit aussi considérable que 
celui des hommes^ on aura les résultats suivans des 
révisions faites à diverses époques. 



ANNÉES 
1723. . 
1743. . 
1763. . 
1783.. 



Hommes. Femmes. Totaux. 

5,794,928 5,794,928 i3,o89,856 

6,643,335 6,643,335 14,768,670 

7,363,348 7,363,348 17,026,696 

12,838,528 12,838,528 27,177,156 



Le résultat de la dernière révision qui a eu lieu 
de 1793 à 1796 n a pas été mis dans tous ses dé- 
tails à la connaissance du public ; mais le ministre 
de l'intérieur layant employé pour base des ta- 
bleaux de consommation qu'il a présenté au mo- 
narque en 1 802 , et dont le livre de Stork contient 
l'extrait , on peut , d'après ce travail , évaluer la 
population de la Russie en 1796, indépendamment 
des classes privilégiées et des peuplades non dé- 
nombrées, à 35,3i6^44o individus. En supposant 
avec Stork que ces deux portions da nombre total 
d'habitans comprennent t,5oo,ooo individus , et 
avec Heidecke, que la Grusiniea deux cent mille 
habitans, les steppes de Kirghis trois cent mille, 
et Derbent dix mille; en ajoutant ensuite par chaque 
année, depuis 1796, un excédant de trente mille , 
ce qui en dix ans donne trois cent mille , il en ré- 
sulterait qu'avec l'acquisition de la Finlande, qui a 
837,1 52 habitans , et les deux districts en Pologne 
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qui en comptant six cent mille , la population de 
la Russie serait aujourd'hui d'environ 4a ou 43 mil- 
lions. 

( Pages 78 , 79 et 1 18. ) La Russie est destinée à 
occuper un rang distingué parmi les puissances 
commerçantes. Ses' principaux articles d'exporta- 
tion consistent en fer , bois de construction , suif, 
chanvre, lin, soude, potasse, rhubarbe, four- 
rures , etc. Les gouvernemens du centre sont très 
fertiles et produisent une quantité considérable de 
grains. Cependant, malgré ces avantages, je doute 
que la balance commerciale soit en sa faveur; la 
seule consommation qu elle faiten thé,sucre et den- 
rées coloniales, doit absorber le revenu de ses mines. 

Les gros capitalistes sont en possession du com- 
merce de l'intérieur; et ce monopole, qui cumule 
des fortunes immenses , renchérit de beaucoup le 
prix des denrées. 

En comparant les manufactures . en Russie à 
celles du reste de l'Europe, il est facile de voir 
combien les premières sont encore arriérées. Ce- 
pendant, vu la date récente de leur établissemeot, 
on ne saurait sans injustice en exiger des résultats 
plus parfaits. Il est mêmç quelques fabriques qui 
peuvent être citées avec éloges; telles sont les fa^ 
briques d'armes de Toula et de Sesterberg, leurs 
manufsictures de glaces et de porcelaines de Pé- 
tersbourg , celle de linge de table d'iéroslawle , de 
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schalls de cachemire de Merlin , etc. £n fait d'ob- 
jets de fantaisie, de modes, de bronzes, de por- 
celaines , de cristaux , de parfumeries et de mer- 
ceries en général , les marchandises françaises sont 
les plus estimées. Les vins forment aussi une bran- 
che considérable du commerce d'importation. 

Les draps, la rouennerie, la faïence, l'horlogerie, 
la coutellerie , la papeterie et quelques autres me- 
nus articles sont presque exclusivement fournis 
par l'Angleterre. 

Le mode de commerce le plus avantageux à la 
Russie est encore un problème dont le temps seul 
donnera la solution. Ce pays , qui peut trouver 
dans ses propres ressources les élémens simples 
de l'abondance et tous les objets de première né- 
cessité, doit -il favoriser les manufactures, ou 
est-il de son intérêt de cultiver de préférence les 
produits bruts de son sol? 

Dans le tarif de l'année 1820 on pourrait avoir 
envisagé le commerce sous ce double aspect. 
D'après le nouveau système d'impôts appliqué aux 
objets importés , les marchandises paient en rai- 
son de leur poids et non de leur qualité. Il sera 
donc de l'intérêt des spéculateurs de négliger le 
commerce des marchandises communes et de s'at- 
tacher à celui des objets de prix , que les riches 
seuls seront en état d'acquérir. De cette manière 
le peuple se verra forcé d'avoir recours aux objets 
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manu&cturés dans le pays , ce qui soutiendra les 
fabri(jues et ouvrira ui^ débouché aux produits 
bruta, dpntle surplus livré aux étrangers tenclra 
à rétablir l'équilibre dans les objets d'échanges. 
Cependant les fabricans domiciliés en Russie, sti- 
mulés par Ve^poir de vendre comme étrangers 
les objets pianufacturés chez eux , ne négligeront 
rien pour atteindre au même degré de perfection, 
et si leurs efforts n'ont pas un plein succès, du 
moins tourneront-ils au profit et à lamélioTation 
dçs fabriques russes. 

Avant la publication de ce douter tarif, la 
prohibition d'un grand nombre d'articles encou- 
rageait la contrebande; présentement rien n'est 
prohibé; mais les droits d'entrée sont si onéreux 
qu'on tiâchera de les éluder. 

Un 4es vices du commerce te Russie , c*est de 
n'occuper que quelques points. D'après les nou- 
veaux régl^mens on a déterminé la route que 
doivent prendre certains objets importés; ces res- 
trictions présenteront sans doute des entraves aux 
négocians^ mais elles pleureront de grands srran- 
tagfcs aux villçs qui se trouvent sur les lignes in- 
diquées. ( Extrait de F kat' actuel de la Russie^ par 
/• M, Chopin^ Paris, 1822. ) 

, ( Page 375. ) Tous les fonctionnaires ptibliiïs 
sont répartie en différentes classes* L'admi^ion à 
une classe donne un rang civil qui corriâspond à 
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un grade militaire. L avancement est graduel , de 
sorte que pour parvenir aux premières dignités, 
il faut avoir successivement passé par toutes les 
classes subordonnées. L'ancienneté et la distinction 
des services sont des titres légitimes à l'avance- 
ment ; mais avec du crédit et de la fortune , on 
monte rapidement l'échelle des grades* Cependant 
on commence à exiger plus de connaissances de 
ceux qui prétendent à des postes élevés, et ils sont 
tenus de subir un examen plus ou moins étendu , 
suivant l'importance des places auxquelles ils pré- 
tendent ou auxquelles le rang qu'ils postulent leur 
donnerait droit d'aspirer. Si ces réglemens étaient 
ponctuellement suivis , le mérite seul parviendrait, 
et l'incapacité n'entraverait plus les ressorts de 
l'administration. 

Autrefois les employés civils pouvaient passer 
au service militaire en perdant deux grades i mais 
on a senti depuis qu'on pouvait être un fort bon 
jurisconsulte et ignorer les premiers élémens de 
l'art militaire ; cet abus n'existe plus. Les fonction- 
naires civils qui veulent embrasser la carrière des 
armes doivent, quel que soit leur rang, passer 
par les derniers grades et se conformer au mode 
d'avancement applicable à quiconque n'aurait 
jamais servi. 

Les grades militaires s'obtiennent difficilement; 
les jeunes gens de famille qui prennent du ser- 
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vice dans rinfanterie sont reçu3 dabord comme 
sous-of&ciers , et ne sont promus au grade de 
sous - lieutenant qu'après s'être bien familiarisés 
avec le matériel du serrica Ils subissent en outre 
un examen qui roule sur les objets suxvans : cours 
complet de mathématiques pures, fortification, 
langue russe, langues allemançle et française, his- 
toire et géographie de la Russie en détail , et 
connaissances générales sur l'histoire -et la géogra* 
phie universelles , ancienne» et modernes. 

{Page 277.) Finances. On porte à 210,000,000 
de roubles les revenus de l'empire , sans la Polo- 
gne; plus d'un cinquième de cette somme consiste 
en revenus domaniaux , et un quart en droits ré- 
guliers et produits des monopoles de l'État. La 
dette publique se monte à 2149900,000 de roubles 
en papier, 3)5449<>oo en argent et i8,52o roubles 
en or. Dans ces sonxmes n'est |)as comprise la dette 
de Hollande de 99,600,000 florins , dont , d'après 
la convention du 3 mai 181S, la moitié doit être 
payée par la Grande-Bretagne et les Pays-fias. Se- 
lon le rapport du ministre des finances comte de 
Gourieff, en 1822, cette dernière était diminuée 
de 2,ooQ,ooo de florins ; celle en roubles métalli- 
ques de 676,64s roubles, celle en roubles assigna- 
tions de 55,939,635; ce qui, en réduisant le tout 
en assignats, se monte à plus de 62,000,600 de rou. 
blés. i 
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Quant au papier monnaie , îl en avait été brûlé 
jusqu'au i^-^ janvier pour 236,077,65o , et il 
en restait en émission pour 596,000,000. A la 
même époque , le ministre des finances traçant le 
tableau des ressources de l'État, disait que la 
banque de commerce, instituée en 1817 à Saint* 
Pétersbourg pour venir au secours de la classe 
commerçante , lui avait rendu des services impor- 
tans et avait pris des accroissemens considérables. 
Son capital s'était porté de 17 à 3o,ooo,ooo; elle 
avait ouvert des comptoirs à Riga et à Astracan. 
Elle avait escompté des lettres de cbange'pour 
îi28,6 19,000 roubles. 

Telle est la situation de nos établissemens de 
crédit, dit le ministre russe; elle nous prouve que 
notre système de crédit public est établi sur une 
base solide , et que nous ne devons pas douter des 
avantages qu'il rapportera à l'État. 

Quelques semaines après ce compte rendu, il 
fut contracté avec la maison Rotschild de Londres 
un nouvel emprunt de 4^9000,000 de roubles ou 
3 ^ millions sterling, basé sur les principes du sys- 
tème adopté pour l'amortissement de la dette. 

En 1823, le nouveau ministre des finances 
M. le lieutenant-général de Cancrin, annonce la 
suite constante des opérations de crédit et la di- 
minution progressive de la dette publique. Quant 
à la masse des assignats en circulation , le ministre 
I. 24 
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dëolare qu'elle se trouve réduite à 598)7^1^910 
roubles , et qu'on obserre strictement la loi qui 
défend toute nouvelle émission. 

( Page 291* ) L'ëtat d'épuisement de la Turquie, 
la médiation de l'Angleterre^ et limpatienoe de 
la Russie qui observait les préparatifs hostiles de 
la France évidemment dirigés contre elle , hâtè- 
rent la conclusion de la paix de iSia, ei^re la 
Porte et la cour de Russie ; mais malgré le dés- 
avantage d'une situation aussi critique ^ la cour 
de Pétersbourg conclut avec les deux autres un 
traité avantageux. 

6alib-EfFendi , qui , depuis les grands change- 
mens survenus dans le gouvernement à Constan- 
tinople, avait repris les fonctions de ministre des 
aJBfaires étrangères , était principal plénipoten«» 
tiaire à Bucharest ^eniSiietiSia; mais le prinee 
grec Démétrius Morousi, qui, en sa qualité d'in- 
terprète d'état, était présent aux négociadons, en 
dirigea la plus grande partie , et était en effet 
revêtu de pouvoirs fort étendus. Il avait été, ainsi 
que ses deux frères, invariablem^it attaché au 
parti russe depuis le commencement de sa carrière 
politique ; et l'espoir qu'ilavait con^ u d'être promu 
à lune des principautés , le plus grand objet de 
son ambition, après le rétablissement de la paix, 
paraissait très fondé. Son caractère public, ses 
services au congrès et l'appui de la Russie, étaient 
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en effet des considérations qui paraissaient rendre 
sa nomination certaine. 

La cession de la Yalachie et de la Moldavie ne 
pouvait donc entrer en aucune manière dans ses 
vues y et il la combattit avec énergie et succès; 
mais, en rendant à la Porte un service aussi im- 
portant, il était nécessaire qu il donnât d un autre 
côté à la Russie quelque preuye de son atta- 
chements S'il eût insisté sur la restitution intégrale 
des deux principautés , elle eût infailliblement 
été consentie par les plénipotentiaires russes , qui 
avaient ordre de hâter la conclusion de la paix, 
et de souscrire à toute condition qui ne s'étendrait 
pas au-delà de cette restitution. Mais Morousi, 
qui avait une parfaite connaissance de ces dispo- 
sitions, arrêta définitivement les conditions du 
traité en cédant à la Russie la plus belle partie 
de la Moldavie, qui est située entre le Dniester 
et le Pruth, et en faisant ainsi, pour Tavenir, 
de cette dernière rivière la ligne de démarcation 
des frontières russes. 

Les agens vigilans de Bonaparte à Constanti- 
nople ne manquèrent pas de faire connaître la 
conduite de Morousi. Lorsqu après la signature 
du traité ils se virent frustrés de Tespérance 
de déterminer la Porte à continuer la guerre y ils 
cherchèrent à faire tomber dans la disgrâce la 
famille de ce prince grec, afin de pouvoir au 
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moins décider le gouvernement ottoman à placer 
deâ personnes de leur propre choix à la tête des 
principautés. Ils représentèrent le prince Démé- 
trius comme un traître qui avait été suborné par Ta 
Russie pour servir ses intérêts au moment où il 
était en son pouvoir d'obtenir les conditions les 
plus avantageuses. 

Sur ces entrefaites les hostilités commencèrent 
entre la France et la Russie; et la Porte ayant 
montré la ferme résolution de rester neutre, et 
ne voulant donner ombrage à aucune des puis- 
sances belligérantes par le choix des nouveaux 
hospodars , résolut de le fixer sur deux individus 
dont les principes politiques n'eussent jamais été 
en contact avec les cours étrangères. Un grand 
nombre de candidats offrirent leurs services; 

• 

mais aucun n'ayant les qualités requises , leurs 
demandes furent rqetées. Halet-Effendi^ con- 
seiller intime du sultan , JEut. chargé de faire un 
choix, et il le fixa sur le prince Charles Calli- 
maky, pour la Moldavie, et sur Yanco Caradja, 
pour la Valachie. Halet-EfFendi avait été autre- 
fois , et pendant plusieurs années , secrétaire turc 
du père de Callimaky, tandis qu'il était à la tête 
du gouvernement de la Moldavie , et en relation 
intime avec Garadja, qui avait aussi un emploi 
subalterne sous le même prince. Connaissant par- 
faitement le caractère personnel de ces deux per- 
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sonnages, il les recommanda au sultan comme les 
sujets les plus propres dans les circonstances 011 
on se trouvait , et ils furent nommés en août 181 'i. 
Dëmétrius Morousi, qui se trouvait encore eu 
Valachie avec Galib-Effendi , apprit la nouvelle de 
ces nominations dans un moment où il s'attendait 
à recevoir la sienne. 11 fut en même temps secrè- 
tement informé que son retour à (Jonstantinople 
l'exposerait aux plus grands dangers, et on lui 
conseillait de se retirer dans un état chrétien. On 
lui offrit un asile en Russie , avec une pension 
considérable de ce gouvernement; mais craignant 
que sa fuite ne portât la cour ottomane à se venger 
sur sa famille qui était restée au pouvoir des 
Turcs, et dans l'espoir de justifier sa conduite, 
puisque toute la responsabilité des affaires trai- 
tées au congrès devait, à proprement parler, 
tomber sur Galib-Effendi, il se détermina à ac- 
compagner ce ministre jusqu'à la capitale. 11 était 
loin de soupçonner que le ministre turc, dont la 
conduite avait été désapprouvée , avait effacé de 
l'esprit du sultan toutes les impressions défavo- 
rables qu'il avait pu concevoir sur son propre 
compte , en attribuant les conditions de paix qu'il 
avait souscrites aux intrigues et à la trahison de 
Morousi , et qu'il avait en conséquence reçu des 
ordres secrets pour arrêter le prince au moment 
où il aurait traversé le Danube, et de l'en- 
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Toyor prisdDBÙr bu grand-visÏT, qui srait encore 

son quartier-gën^ral à Schumia. 

Morousi, de plus en plus encourage par les pro- 
testations d'amitié de Galib-Eflendi , quitta Bu- 
charest dans le mois de septembre. ArriTé à Toat- 
ehoak , il fut conduit sous escorte à Schumla ; mais 
A peine entré daus le logement du grand-Tiâr, 
plusieurs chiaous (caporaux) tombèrent sur loi 
«t 1« mirent en pièces à coups de sabre. Sa télé 
iiil envojée à Constantinople , où elle fut exposée 
trois jours aux portes du sérail avec celle de son 
frère Panayotti Morousi, qui pendant l'absencs 
de Démétrius arait rempli son poste à la Porte, 
et fiit accusé d'avoir été complice de sa trahisoD 
envem l'empii-e ottoman; 

Les hospodars Caradja et Callimaky prirent 
possession de leurs gouvememens respectif le 3 
octobre i8ia, jour fixé pour la restitution des 
principautés ; et la Porte, dont la sécnrité actuelle 
du eâté de la Bussie dépend en grande partie de 
l'observation la plus stricte de ses traités avec 
eette puiMaoce, n'a pas essayé de changer eei 
princes avant l'expiration des sept années. 

Lliospodar Caradja, ayant néanm<»ns amassé 
une immense fortune dans le cours de six annéei 
de Résidence en Valacbie , et craignant qu'on ne 
lui demandJlt compte à son retour A Constanti- 
nople de oette accunulatioD de riohesses appli- 
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quées à son profit , jugea conyeiiable de fiiire une 
prudente retraite, et de s'établir dans quelque 
pays chrétien de FEurope, hors de l'atteinte de 
la puissance turque. Il fit passer tons ses fonds à 
des banques européennes, et au mois d'octobre 
1 8 1 8 , ayant assemblé quelques uns des principaux 
boyards , il leur confia les rênes du gouvernement , 
et quitta Bucharest pour se rendre avec toute sa 
fiimille à Cronstadt, dans les possessions russes, 
où il arriva sans accident. 

Après son départ les boyards adressèrent un 
mémoire au sultan , pour le supplier de ne plus 
mettre à Favenir de princes grecs à la tète du 
gouvernement de la Yalachie, mais de confier 
l'administration aux membres du divan , qui s'en- 
gageaient'à accepter et à maintenir tous les tributs 
qu'il trouverait convenable de leur fixer. Le ca- 
binet ott(Mnan ne jugea pas néanmoins prudent 
d'écouter cette proposition; et après s'être con- 
certé avec lambassadeur russe, il nomma à la 
principauté le même Alexandre Souzo que l'en- 
voyé de la oour de Pétersbourg avait si fortement 
rejeté en i8o5. 

La Russie n'avait phis maintenant aucune raison 
de s'opposer à sa ncunination ; et nul doute que 
le prince Souzo , qui est un homme sage et éclairé, 
ne s'acquitte de son emploi aussi bien que les cir- 
constances dans Wsquriles il se trouve placé le 



376 PIKCKS 

permettront. Mais le système vexatoire et ruineux 
de gouyemement qui subsiste encore dans Icfs prin- 
cipautés est , il faut Vavoueri un sujet de regret , 
et doit fEure réprouver cette coupable indifférence 
de )aL Porte sur le choix des mesures les plus ca- 
pables d'assurer leur bien-être et leur prospérité. 
La cour ottomane a souvent été témoin des 
conséquences de la ten*eur qui domine les Grecs 
employés à son service, et elle a senti dans diverses 
occasions combien sa politique, tendait à aliéner 
les habitans de ces provinces, et à leur faire dé- 
sirer de se jeter dans les bras de la première puis- 
sance dont les armées approcheraient leur territoire 
pour faire la guerre à la Turquie ; et cependant 
elle persiste dans le même système. Des princes 
grecs , quel que fût leur dévoùment aux intérêts 
de la Porte, seraient, sans armées, des auxiliaires 
peu utiles, dans le cas où une révolution inattendue 
éclaterait en Moldavie et en Yalachie. Leur pré- 
sence seule n'est en aucune manière suffisante 
pour y conserver l'autorité de la Turquie. Les 
places fortifiées sur le Danube sont les seules ga- 
ranties de la fidélité des principautés. La supré- 
matie ottomane courrait-elle le moindre risque 
de rien perdre si elle laissait les deux nations se 
gouverner par leurs propres autorités naturelle»? 
et la Turquie ne continuerail>«lle pas à conserver 
les.iQèmes avantages et. la même prépondérance? 
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L'inattention du cabinet turc ne doit pas être 
attribuée au système général du gouvernement 
de l'empire , mais plutôt aux vues intéressées et 
à Tavidité personnelle des ministres qui le com* 
posent. Ils se sont habitués à considérer la Atpl- 
davie et la Valachie comme deux riches provinces 
sur lesquelles ils n'ont qu'une autorité momen- 
tanée ; et au lieu de chercher les meilleurs moyens 
de rendre leur possession permanente, ils travail* 
lent à la rendre plus précaire par l'anéantissement 
graduel et systématique de leurs ressources. 

Le sultan lui-même^ qui prend aux affaires d'état 
beaucoup plus de part que plusieurs de ses prédé- 
cesseurs , et dont les talens et les sentimens libé- 
raux ne craindraient pas la comparaison avec ceux 
d'aucun autre souverain , s'il n'était pas arrêté par 
les préjugés religieux et l'ignorance opiniâtre de 
ses sujets mahométans ; ce prince, dont la première 
attention s'est dirigée depuis ces dernières années 
vers une nouvelle organisation de l'empire, semble 
malheureusement être aussi opposé aux change- 
mens qui pourraient tendre à améliorer le sort de 
la Valachie et de la Moldavie. ( Extrait du Voyage 
en Valachie et en Moldavie de JVÏlkinson. ) 

nW DES NOTFS ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 
DU PREMirn VOLUME. 
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